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propos de R. Lacoste 


U.R.S.S. : Une affaire 


Kroutchev 


50 FR. ALGERIE, TUNISIR 


MAROC : 60 FR, 


Un reportage de Jean Daniel: 
FAUT-IL SUPPRIMER ISRAEL ? 


UN JEUNE AVIATEUR ISRAÉLIEN 


«Ceux qui élevaient les murs, ceux qui portaient les fardeaux, ceux qui puisaient l’eau 
n'avaient qu'une main à l'ouvrage et tenaient une arme de l'autre.» 


AU SOMMAIRE : 


NOTRE COUVERTURE. — Un « accident » 
Dr tue en TE RE dans la subtile guerre 
froide que se livrent l'Amérique et la Rus- 
sie peut mettre le feu à la poudrière où un million 
d'Israéliens sont cernés par 40 millions d’Ara- 
bes. Tous les Israéliens, pilotes et paysans, sont 
prêts au sacrifice pour défendre leur pays, mais 


© Déjonners d'affaires 


© Diners on musique 
avec Jan 

© Salle pour banquets 

© Parc pour 
vaiteres 


INV. 19-59 


Israël est-il une nation ? (Voir pp. 10-11 le re- 
portage de Jean Daniel.) 


RENDEZ-VOUS AU RETOUR. — Trente - deux 

ans, engagé vo- 
lontaire en 1943, pilote de chasse dans les Forces 
Françaises Libres, polytechnicien, le lieutenant 
Jean-Jacques Servan-Schreiber est rappelé en Al- 
gérie dans un groupe d'infanterie de l’armée de 
l'air. (Voir page 3 : « Rendez-vous au retour ».) 


DOCUMENT, — Le ministre résidant en Algé- 

rie, M. Robert Lacoste, s'est laissé 
aller à parler librement devant un journaliste, Le 
ton est un peu débraillé. Mais le fond est instruc- 
tif. (p. 4) 


KROUTCHEV. — Après les émeutes de Poz- 

nan, l'étoile d’un revenant 
brille à Varsovie où se trouve notre envoyé spé- 
cial K. S. Karol (p. 6). Mais à Moscou les diplo- 


(Néhémie, IV, 17.) 


mates occidentaux observent une éclipse : y a-t-il 

une affaire Kroutchev ? (p. 7) 

COMMUNISTES. — A la veille du congrès du 
parti communiste français, 

Edith Thomas, qui avait, trop tôt, préféré Rajk 

et Tito à Staline, rafraîchit la mémoire des diri- 

geants. (p. 2) 


PARIS EN PARLE. — M. André François-Pon- 
cet, ambassadeur et acadé- 
micien-journaliste, a eu la plume trop lourde, Son 
directeur l’a censuré, mais il était déjà tard (p. 4). 
« L'Express » vous propose une liste sincère de 
livres à lire en vacances (p. 16). Dix Pari- 
siens s'assurent chaque jour contre le mauvais 
temps (p. 8). Les spécialistes du travail donnent 
des conseils à ceux qui emploient des femmes 
(p. 18). Le bébé américain volé à sa mère, Béa- 
trire Weinberger, est peut-être la victime de la 
presse (p. 8). Plus de général dans le Tour de 
France, Tout le monde est colonel (p. 9). 
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La charité et la vérité 


Bravo pour votre article Un peu de 
vérité. Les rappelés ne sont pas des men- 
diants, et l’aumône d’un colis que cer- 





tains de vos confrères transforment en 
un impôt sur les sentiments charitables, 
est beaucoup moins importante que Ja 
vérité toute nue. 


UX CoMBATTANT DE 14-18, 
médaillé militaire. 


Lettre d’un rappelé 


Ici les officiers et les hommes sont tous 
très excités contre certains Français d’Al- 
gérie dont le comportement vis-à-vis des 
militaires est souvent abject. Om a de- 
mandé à -un fermier de la paille pour 
nos paillasses ; il en a des meules et des 
meules, mais il a refusé. D'autre part 
on a refusé à l’un de nous de l’eau pen- 
dant une patrouille, Ici même, à l’école, 
on nous coupe l’eau dans la journée, mais 
pas aux civils. 

La question des rappelés d’A.F.N. est 
significative aussi. Tous les disponibles 
ont été rappelés cet hiver, et libérés de- 
puis. Quant aux territoriaux, ils ont un 
jour de service sur quatre, et ils tou- 
chent 1.600 francs chaque fois ! Ça ne les 
empêche pas de travailler par ailleurs et 
de contimuer à mener la vie de famille, 
d'aller passer un mois de vacances en 
France s'ils le veulent. Et en plus, ils 
se vantent de leur situation auprès des 
rappelés ! Bel esprit !… 

Il faut parler aux soldats, tous très 
anxieux de savoir ce qu’on «en» pense 
en France, et auxquels je ne peux cepen- 
dant guère remonter le moral, car en 
France, comme j'ai pu le constater avant 
mon départ, on pense davantage ‘ aux 


Une lettre d’Edith Thomas 


jours où le rapport 
Kroutchev embarrasse singulière- 
ment les leaders du parti commu- 
niste, qui n’osent plus complètement 
celer que la vérité d'hier est deve- 
pue mensonge d'aujourd'hui, en ces 
jours où les membres du parti com- 
muniste sont amenés à retrouver, 
Aavec quelle surprise, avec quel man- 
.Hjue d'habitude, avec quel déchirement 
aussi quelquefois, l’usage de la dis- 
eussion et la recherche de la vérité 
historique, il peut sembler utile à 
ceux qui ont eu le tort d'avoir raison 
trop tôt, d'élever de nouveau la voix. 

Dans ma lettre de démission du 
parti communiste, en 1949. j'écrivais 
les lignes suivantes, auxquelles je n’ai 
ni à ajouter, ni à retrancher aucun 
mot aujourd'hui : 

« On nous a présenté Tito, Rajk, 
Kostov, Gomulka, comme des trai- 
tres. Il est pour le moins étrange 
que tous fussent. des communistes 
connus comme les plus anciens, les 
plus aimés de leurs peuples. 
J'avoue que, de part et d'autre, les 
réquisitoires, les plaidoiries, les 
aveux ne m'ont pas convaincue, 
Les pièces du procès nous man- 
quent, sur lesquelles nous pour- 
rions étayer un jugement valable. 
Mais, entre ces différentes affaires, 
il semble au moins qu'il y ait un 
lien commun. De toute évidence, 
on appelle « traîtres », des hom- 
mes qui ne sont pas d'accord. IL 
est possible qu'ils aient historique- 
ment tort, qu'un pays en révolu- 
tion se doive de les pendre pour 
vaincre. Mais ce qu'il est impos- 
sible d'admettre, c'est qu'il faille 
les déshonorer en même temps. 
L'affaire Rajk, telle qu'elle nous 
est livrée, est impensable… Au 
nom de la vérité d'efficacité, de la 
vérité de communiqué de guerre 
(qui doit avant tout sauvegarder 
le moral de l'armée), on n'hésite 
pas à recourir au mythe et fina- 
lement au mensonge. C'est là le 
contraire du marxisme, qui a pour 
but de délivrer l'homme de toutes 
ses mythologies. » 

Et je concluais (beaucoup trop tôt, 
j'en conviens.…) en m'adressant aux 
dirigeants du parti communiste, que 
je venais de quitter, mais auquel je 
restais attachée, comme étant l’incar- 
pation, même mensongère, de l’espoir 
de la classe ouvrière : 

« Je ne suis pas seule à penser 
ce que je pense, et dans vos rangs 
mêmes. Vous êtes notre espoir, 
notre seul espoir, car la transfor- 
mation sociale nécessaire est im- 
pensable sans vous. 

« Mais êtes-vous sûrs que vous 
suiviez bien la voie qui y mène ? 
Cette route sur laquelle tant d'hom- 
mes et de femmes voudraient s'en- 
gager avec vous ? 

« Nous sommes arrivés à un 
tournant de l'histoire. Le capita- 
lisme agonise. Un autre monde est 
en train de naître. Le visage qu'il 
prendra, ici et pour nous, dépendra 
finalement de notre volonté, de 
notre lucidité et de notre courage. » 

Sachant par expérience que l’auto- 
critique était vaine à l’intérieur du 
parti, je donnais donc, en ces termes, 
ma démission. Je fus exclue (encore 
qu’on ne puisse guère exclure quel- 


En ces 
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qu’un qui est déjà parti). Les injures 
rituelles suivirent. J'étais d’une « in- 
croyable mauvaise foi», un «agent 
que l’ennemi avait introduit dans nos 
rangs». J'avais adhéré au parti 
« dans. une période de facilité» (sep- 
tembre 1942), etc. Les arguments les 
plus absurdes sont toujours bons. 


De plus, j'’allai en Yougoslavie. 
C'était alors se rendre au sabbat et 
rejoindre l’armée des sorcières (il y 
en a de tous les côtés, et chacun a 
les «sorcières» qu'il mérite), des 
« fauteurs de guerre », des « fascistes » 
de toute espèce. En Yougoslavie, je 
ne trouvai pas de « fascistes » et Île 
dis. Cela me valut bien d’autres in- 
jures. Laissons cela. 


Mon cas n'est pas unique (seule- 
ment je l’ai vécu douloureusement), 
Il est celui de milliers de membres 
des partis communistes dans Je 
monde, qui ont quitté le parti ou en 
ont été exclus, parce qu'ils avaient 
un peu plus de perspicacité historique 
que leurs camarades. Ce ne fut certes 
pas sans déchirement. Mais ils ne pou- 
vaient accepter pour vérité tous les 
mensonges que, sous couleur de dis- 
cipline communiste, on les obligeait 
d'admettre, et de répandre. 


Aujourd’hui, le rapport de Krout- 
chev reconnaît implicitement qu'ils 
ont eu pleinement raison : que Tito 
n'était pas un traître, mais un com- 
muniste qui menait, par des voies 
neuves et difficiles, son pays vers le 
socialisme ; que Kostov, Rajk, Go- 
mulka et les autres n'étaient pas des 
traîtres, mais des victimes d’une des 
plus effroyables tyrannies que le 
monde ait jamais connue ; que les 
partis communistes vivaient dans le 
mythe, et nous voyons ce mythe enfin 
s’écrouler ; et qu'il faut repenser les 
voies du socialisme, en tenant compte 
des réalités historiques, économiques 
et sociales de chaque pays. 

Ceux qu’on a exclus, ceux qu'on a 
traités de «renégats» étaient ainsi 
beaucoup plus fidèles au commu- 
nisme que les leaders mêmes des par- 
tis. Ils ont eu seulement le tort de 
voir clair trop tôt. De même que les 
partis communistes de l'URSS. et 
des démocraties populaires ont entre- 
pris une longue campagne de réhabi- 
litation de leurs «traîtres », verrons- 
nous le parti communiste français 
reconnaître ses erreurs à l'égard 
d'hommes et de femmes qu’il a voulu 
déshonorer ? (ils ne s’en portent d'’ail- 
leurs pas plus mal, mais si le P. C. 
avait pris le pouvoir, ils auraient été 
fusillés, pour avoir eu raison trop 
tôt). Ce serait un test que quelque 
chose en France aussi a changé. Mais 
la sclérose sénile n’a-t-elle pas entiè- 
rement envahi ce grand corps malade 
qu'est le parti communiste français ? 
Est-il encore capable de retrouver de 
la loyauté, de la lucidité et du cou- 
rage ? Le temps de l’honnêteté intel- 
lectuelle, sans laquelle rien n’est pos- 
sible, est-il enfin venu ? Ce serait la 
condition indispensable de cette poli- 
tique de « front populaire » qu’il pré- 
conise et sans laquelle ce Dos po- 
pulaire » ne sera qu’une nouvelle du- 
perie. Rien ne laisse encore espérer 
ce sursaut 


Edith Tomas. 


GENTIANE 


Courrier 





vacances ou au Tour qu'aux pauvres 
types comme nous. 
C, B., 
Capitaine de réserve rappelé. 
En Oranie, 


Mauvaises raisons 





Je trouve curieuse l'attitude des si- 
gnataires de l’article L'examen d'entrée 
en 6° était-il facile ? (N° 262), curieuse 
également l'affirmation Qui sert de 
conclusion. 

Tout d’abord, j'aimerais savoir si l’on 
considère, dans le corps enseignant, que 
l'instruction publique a pour but de sé- 
lectionner, et cela dès le plus jeune âge, 
une sorte de haras des plus beaux cer- 
veaux de France. 

Faut-il vraiment déjà faire partie de 
l’«élite» pour entrer en 6° ? 

Que penseriez-vous si les organisateurs 
d'un concours hippique décidaient de se- 
mer sur un parcours des obstacles pra- 
tiquement insurmontables, en recomman- 
dant au jury de noter avec indulgence 
les fautes commises sur lesdits obsta- 
cles ?.… 

Les vraies causes des échecs À cet exa- 
men, en dehors du choix des épreuves, 
ne sont-elles pas dues tout simplement à 
l’entassement d’un nombre de plus en 
plus grand d'élèves dans chaque classe, 
qui enlève aux instituteurs et professeurs 
toute possibilité d'enseigner dans des 
conditions acceptables ? 

A. MEUXIER, 
Paris-XV®, 


Une usine à ratés 





L'examen de 6° était difficile, mais non 
impossible, Sans doute eût-il mieux valu 
ne pas tenir compte du mot abnégation, 
quoique le contexte même Jui prêtât un 
sens, et peut-être du mot aptitude bien 
qu’il soit d’un emploi fréquent. 

Un bon élève moyen pouvait réussir, 
et quant aux autres, je ne vois vraiment 
pas ce qu'ils viendraient faire dans le 
secondaire. Abaïisser  inconditionnelle- 
ment le niveau de l’examen d’entrée équi- 
vaudrait en réalité à ouvrir la sixième 
au flot de médiocres et d’inadaptés que 
souvent la fortune ou l’orgueil familial 
pousse dans une voie sans issue. Après 
quelques années d’infructueuses études, 
ils augmenteront la troupe innombrable 
des ratés ou des faux demi-intellectuels 
dont la suffisance égale trop souvent la 
lamentable indigence. S'il s’agit d'enfants 
de travailleurs, j'estime que le sacrifice 
demandé aux familles ne se justifie que 
dans la mesure où l'enfant suit un en- 
seignement qui favorisera sa promotion 
sociale et qu’il ne manque pas de bran- 
ches, hors du secondaire, où une telle 
promotion soit souhaitable. 

A. LANGLAIS, 
Professeur, 
Fougères (L.-et-V.). 


Casals aime aussi les modernes 





Dans votre numéro daté du 6 juillet, 
un de vos rédacteurs écrit : « Pour Ca- 
sals, ces deux classiques français (De- 
bussy et Ravel) de notre temps sont 
d’impuissants barbouilleurs de notes, des 
producteurs d’ectoplasmes musicaux. » 
Casals a déclaré, il est vrai : « L’impres- 
sionnisme en musique représente selon 
moi une déviation décadente des grands 
courants musicaux.» Mais il ajoute : 
« Debussy et Ravel n’en ont pas moins 
trouvé une nouvelle formule artistique, 
d’un intérêt agissant et d’un charme 
poétique, exquis, suggestif. » (Cf. mon ou- 
vrage : Conversations avec Pablo Ca- 
sals.) Nous sommes loin, me semble-t-il, 
des barbouilleurs de notes. 

« Fauré lui-même est suspect » (L'Ex- 
press). Rien n’est moins vrai. Admira- 
teur enthousiaste de l’auteur de Le Pa- 
villon et la Fleur, Casals a dit : « Fauré 
peut avoir donné un élan à l’impression- 
nisme musical à cause de sa grande 
finesse et de ses capacités d'invention 
mélodique. Mais il tient pleinement à la 
souche du grand art (.….), Fauré est issu 
du tronc de la grande musique. » 

«Le seul musicien du XX* siècle 
(pour Casals, bien entendu), un certain 
Emmanuel Moor» (L'Express). (C’est 
inexact, Casals admire une partie de 
l'œuvre de Prokofiev, de Bartok, de 
Milhaud, tout en reconnaissant que ces 
compositeurs «sont extraordinairement 
doués pour la musique » ; par contre, il 























































admire sans réserve des contemporains 
tels que Ernest Bloch, Georges Enesco, 
Zoltan Kodaly, Jan SibeMus, Arthur Ho- 
negger, etc. 

Vetre rédacteur écrit aussi t « Pablo 
Casals habite Prades depuis qu’il a 
quitté, avant la guerre, l'Espagne fran- 
quiste.» De quelle guerre s'agit-il ? 1]1 
faut que vos lecteurs sachent qu’il ne 
s’agit pas de la guerre civile espagnole, 
puisque pendant celle-ci Casals a donné 
de nombreux concerts à Barcelone au hé- 
néfice des hôpitaux et des enfants, qui 
souffraient de cruelles privations. Il est 
des personnalités qui méritent, tout au 
moins, que leurs opinions et leurs atti- 
tudes ne soient pas déformées, 

J. Ma. CorREDoR, 
Perpignan. 


Les taxis sans chauffeur 





J'ai lu avec intérêt l’article concernant 
les taxis sans chauffeur dans votre jour- 
nal du 1°" juin, Je tiens à vous rappeler 
pour la défense de mes intérêts que j'ai 
élaboré l’idée des taxis sans chauffeur en 
1954 avec M. P. Descourtis et que nous 
avons communiqué notre idée, avec un 
développement aussi détaillé que celui de 
M. Martin, À votre journal dans une 
lettre datée du 22-10-54. 

T, Reyro, 
Paris. 


Nous demandons, à titre 
confidentiel, à l'auteur de la let- 
tre signée lord Mayor, de Ge- 


nève, de nous faire connaître 
son nom et son adresse. 


Mots croisés n° 39 


HORIZONTALEMENT, — 1. Un siège 
lui épargna des frais de blanchissage., — 
2. Envisagé, dans l’union, avec son op- 
posé. — 3, Des sœurs qui devinrent étoi- 


DIE IV UV VE VIE VIII 





les. — 4, Comme dimensions, se place 
entre Sein et la Corse. — 5. A l’origine 
de la rouille (forme latine). — 6, Sa 
rivière n’est pas très précieuse, La seule 
des sept qui fut remplacée. — 7. Après 


le coup. Son point retient l'attention. — 
8. S’écarte de la li- 
gne, — 9, Désinence 
féminine ou russe. 
Cinquième ou sep- 
tième, selon le 
mois. — 10, Le plus 
haut lui manque. 

VERTICA- 
LEMENT. — I. 
Cherche de nouvel- 
les étoiles. — II, 
Crème, — III. Mar- 
que Ja crainte. 
Smyrniote qui pon- 
tifia à Lyon. — IV. 
Renforça en vue 
d’une attaque. — V. Victime royale d’un 
haut militaire. Jeune princesse dont les 
arents connurent les pires ennuis, — 
I. Prestidigitateur et physicien. Dans les 
rêves du misanthrope., — VII, Mieux que 
coupée. Aimée des Rondins. redoutée de 
leurs esclaves. — VIII, S'entend chez des 
rats. Premier repas. 





Solution du N° 88 





ABONNEMENTS DE VACANCES 


Pendant toute la durée de l’été, L'Express sera naturellement mis en 
vente dans toutes les stations touristiques. 

Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'Express chaque 
semaine, nous vous proposons des abonnements de vacances aux prix 


suivants : 


à semaines ,....06000000000000 0 
8 semaines neo 
1 mois CRRREREREEEEEREREREEEELX] 
se nee 


mois none 


100 francs 
150 francs 
200 francs 
350 francs 
450 francs 


Règlement à L'Express, 37, Champs-Elysées, soit par chèque ban- 
caire, soit par virement postal au C.C.P. 7378 19 Paris. 
N'oubliez pas d'indiquer votre adresse de vacances. 





Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 


Tr Tirage des I.P.R, 
Livas 


(R. Séguin) 
10, r. du Faub.-Montmartre, 
PARIS 











DIRECTION : 
Françoise GIROUD 
J.-J. SERVAN-SCHREIBER 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


3° ANNEE, — N° 264! 





LA SEMAINE 


Apéritifs et cigarettes 


# € financer le Fonds vieil- 
lesse », proclame, avec tact, une affi- 
che distribuée cette semaine aux ca- 
fetiers parisiens et que certains d’en- 
tre eux ont aussitôt placardée au-des- 
sus de leur comptoir. Indigné par ce 
slogan abusif, un conseiller général 
de la Seine somme le préfet de police 
d'intervenir. 





OIRE un apéro de plus, c’est 


@ Un ouvrier en bleu de travail, ali- 
gnant lundi soir, place de la Bastille, 
115 francs sur le marbre du « Tabac » 
en échange du populaire « paquet de 
gris », maugrée : « Cette guerre d’Al- 
gérie, non seulement on la fait, mais 
on la paie ! » 


@ À la veille des vacances — plus 
chères : les hôteliers viennent d’être 
autorisés à relever leurs prix de 10 à 
20 % — les Français ont également 
appris de la bouche du ministre des 
Finances que la guerre d’Algérie met- 
fait le Trésor en grande difficulté, 
contraignait le gouvernement à 
décider la « pause » sociale et 
que l'inflation menaçait (voir ci- 
dessous « Economie »). Leurs feuilles 
d'impôts majorées de 10 % en 
porteront sous peu témoignage ; 
le charbon sera plus cher à l’au- 
tomne, de 4 % souléntnt. 

A vrai dire, depuis quelques semai- 
nes déjà, la ménagère avait une claire 
conscience de la hausse des prix, dé- 
mentie seulement par les statistiques 
officielles ; les militants socialistes 
avaient compris que le Fonds vieil- 
lesse sonnait le glas de l'effort social ; 
les députés eux-mêmes sentaient confu- 
sément que l'heure des votes impo- 
pulaires — impôts, hausses, avances — 
allait sonner, Les gros titres des jour- 
naux et les propos de M. Ramadier 
n'auront rien appris à personne, mais 
brusquement un climat s’est créé. 


@ Une évolution subtile a commencé 
à se manifester sinon dans le pays — 
qui, là aussi, d’instinct, devance lar- 
gement les événements — mais parmi 
les parlementaires et les observateurs 
politiques (voir p. 4 : « Algérie »). 

C’est là un élément positif, et peut- 
être essentiel. 


























N répondant 
E le mois der- 

nier à nos 
jeunes lecteurs 
« rappelés » qui 

s'insurgeaient 

contre le principe 
d'obéissance au 
gouvernement lé- 
gal dé la Répu- 
blique, quoi qu'on 
pense de sa poli- 
tique, en écrivant 
la semaine der- 
nière que les jeunes rappelés deman- 
daient, plutôt que des paquets cha- 
ritables, un peu de vérité et que nous 
continuerions à la leur donner, malgré 
l'ordre moral que l'on veut établir, je 
ne savais pas que je serais expédié 
moi-même très peu de temps après 
de l'autre côté de la barrière, du côté 
des mobilisés pour l'armée d'Algérie. 
Ce sera chose faite lundi matin. J'au- 
rai donc remis un uniforme qui m'in- 
terdira désormais d'écrire. 


Nos lecteurs me pardonneront de 
profiter de cette dernière occasion de 
liberté. Comme notre ami Clostermann, 
mobilisé le mois dernier — mais avec 
beaucoup moins de métite que lui car, 
parlementaire, il avait le droit légal 
de refuser, je n'ai que celui d'obéir 
— je tiens simplement à ne pas lais- 
ser en partant d'équivoque politioue. 


Les services officiels m'ont demandé 
sl comme officier de réserve destiné 
à des groupes d'infanterie de l'air, 


La semaine prochaine : 


M. PAUL RAMADIER, MINISTRE 
On fait la pause. 


ÉCONOMIE 


L'impossible austérité 
E ministre des Finances est 
l’homme de la semaine. Dimanche 
dernier, au Comité national du 
M. R. P., une attaque vigoureuse a été 
lancée contre lui par un député, 
M. Henri Dorey, qui a interrompu sa 








. pour 


DES FINANCES 


de receveur des Finances 
devenir l’un des porte-parole 
écoutés de son parti en matière éco- 
nomique et financière. Pour M. Dorey, 
la politique de M. Ramadier est carac- 
térisée par «des incohérences appa- 
rentes qui désorientent le Parlement ». 

Deux jours plus tard, mardi, devant 
le Sénat, M. Ramadier était de nou- 
veau mis en accusation en termes vifs 


carrière 


RENDEZ-VOUS AU RETOUR ! 


par J.-J. SERVAN-SCHREIBER 





j'étais volontaire. 


non. 


J'ai répondu que 


] E ne peux pas être volontaire 


pour une guerre dont le 
parti même du président du 
Conseil vient de montrer, avec éclat, 
qu'elle n'a pas de sens et qu'elle com- 
promet, davantage de mois en mois, 
les chances de la France en Algérie. 

Je ne suis donc pas volontaire mais 
mobilisé. Il ne s'agit plus alors de 
l'opinion que l'on a de la guerre d’'Al- 
gérie et de la politique du gouver- 
nement, il s'agit du respect de la 
nation. Elle n'existe que si l'on obéit 
à ses lois, elle ne pourra un jour 
négocier, en sauvegardant peut.être 
l'essentiel, que si sa jeunesse, même 
pour un combat douteux, répond à son 
appel. Il n'y a donc pas d‘hésitation 
possible. 

Et, d'ailleurs, n'est-ce pas dans cet 
abandon forcé de leur travail, de leur 
foyer, de la construction de leur ave- 
nir, dans cette acceptation lucide d'une 
guerre qui est chaque jour l'aveu de 
faillite de nos gérants, n'est-ce pas 
dans ce sacrifice qui lui est imposé 
que notre génération va pouvoir pui- 
ser sa volonté pohtique ? 


ES responsables d'aujour- 

Ï d'hui, les «p'tits pères 
Bugeaud» qui préparent 

leur avancement (l), les maîtres à 
penser de l'autre génération cui nous 
expliquent avec un sentiment pater- 
nel que l'air de Palestro est tout aussi 











sain pour des «garçons bien por- 
tants» que celui de leur train de 
banlieue (2), ceux-là et les leurs qui 
ont gâché la libération du pays et 
tout le reste depuis, peuvent encore 
parler impunément. Qu'ils en profitent. 
Il leur reste tout juste le temps de 
leur guerre d'Algérie. 

Car il y aura le retour. Cette grande 
armée d'Afrique, certains, trompés par 
de faux précédents historiques, espè- 
rent ou craignent qu'elle sera, dans la 
tourmente, l'instrument d'un nouveau 
fascisme remontant du proconsulat 
vers la métropole, à la manière de 
Franco. C'est une erreur. Elle n'est 
pas, elle ne peut plus être une armée 
franquiste. Elle est grosse mainte- 
nant de 300.000 jeunes citoyens, venus 
de toutes les couches du peuple fran- 
Çais, qui apprennent avec une r&pi- 
dité exceptionnelle, et dans leur chair, 
la plus solide des leçons politiques. 
C'est eux — la plupart d'entre eux en 
tout cas — qui en rentrant formeront, 
au contraire, une puissante légion dé- 
mocratique pour reconstruire la Répu- 
blique. À tous nos mauvais bergers, 
avec une calme certitude, nous don- 
nons donc rendez-vous au retour. 


J.-J. S.-S. 


P.S. — Bien entendu, « L'Express » 
ne sera pas plus intimidé que par le 
passé. Non seulement ïil continuera 
son combat, mais, avec toute son 
équipe, il redoublera de vigueur. 





(1) Voir p. 4 (2) Voir p. 4 
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par le rapporteur général de la 
commission des Finances, M. Mar- 
cel Pellenc : «Le voici venu, ce 


moment fatidique que j'ai tant de fois 
annoncé. Pourrons-nous, après tant 
d'erreurs, après tant d'occasions man- 
quées, gagner ce combat désespéré ? », 

Le lendemain, le ministre des 
Finances soumettait pour la quatrième 
fois à ses collègues du gouvernement 
ses projets fiscaux, et essuyait à nou- 
veau de nombreuses objections et 
quelques critiques. 

Tous ces reproches se ramènent en 
définitive à une même accusation : 
alors que l'inflation menace, que les 
opérations d'Algérie prélèvent sur 
l’ensemble de la nation un tribut de 
plus en plus lourd, aucune politique 
économique et financière ne se des- 
sine. 

Tout d’abord, on a accru plutôt que 
diminué les causes d'inflation en don- 
nant la priorité au «Fonds national 


de solidarité», création excellente, 
mais peut-être inopportune à un 
moment où il s'agissait plutôt de 


contrôler la demande que de l’aug- 
menter. Surtout, on a accepté de voir 
l’ensemble des prix agricoles se rele- 
ver. 

Les gels de cet hiver pouvaient 
constituer une occasion unique de 
diminuer, pour l'avenir, la culture du 
blé et de la vigne, au prix, il est vrai, 
d’immédiates aides à la conversion. 
Or, on a laissé monter les cours du vin 
à la production, et le gouvernement 
s'apprête à fixer le prix du blé à un 
niveau sensiblement plus élevé que 
l'an dernier, surtout pour les petits 
producteurs. D’un coup, il ruine ainsi 
la politique de réduction d’une pro- 
duction qui endort dans la médiocrité 
une bonne partie de l’agriculture fran- 
çaise et coûte plusieurs dizaines de 
milliards par an au budget de l'Etat. 


Le baromètre bloqué 

Ensuite, M. Ramadier s’est tourné 
vers le baromètre : l’indice des prix. 
Artificiellement, il a créé une zone de 
basse pression ; puis il a décidé de 
bloquer l'aiguille. 

Ce blocage des prix est évidemment 
indispensable en présence d’une me- 
nace d'inflation. Mais à une condi- 
tion : il ne peut constituer que l’un 
des éléments d’une politique d’en- 
semble de lutte contre la hausse. 
Sinon, en l'absence d’une référence 
générale précise, de nombreuses déro- 
gations et même quelques hausses sont 
consenties. L'ensemble des mesures 
prises paraissent alors arbitraires et 
incohérentes. On ne s’installe pas soli- 
dement sur un «palier», on gravit 
seulement je premier barreau de 
l'échelle qui conduit à la hausse géné- 
rale. 

Remplir les caisses 

Enfin, le ministre des Finances s’est 
préoccupé des difficultés financières 
de l'Etat 1.000 milliards de déficit 
à couvrir en 1956. Pour cela, il 
convient de faire flèche de tout bois 
et d’alterner l'impôt qui plait à la 
gauche avec l'emprunt qui agrée à la 
droite. 

L'erreur que l’on semble être en 
train de commettre relève de l’ortho- 
doxie la plus pure, que ne pratiquent 
plus, bien entendu, ni les Anglais, ni 
les Américains. On identifie difficultés 
de trésorerie et inflation, et l’on fait 
semblant de penser qu’en résolvant les 
premières, on lutte contre la seconde. 
Il est à craindre ainsi que soient pro- 
chainement prises des mesures qui, 
sous un aspect de rigueur financière, 
auront pour seul objet de remplir plus 
sûrement les caisses de l’État. En 
agissant ainsi, on va donner à penser 
à l’ensemble du pays que la situation 
est grave. C’est le plus sûr moyen de 
déclencher l'inflation, au moment où 
rien d’autre n’aura été mis en place 
pour la juguler. 
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ler, on se sent à l'aise ! 


la mer.) 


l'Algérie est devenue bleu horizon. 


tentions. 


—— 


Il est tragique de voir ainsi la 
France se lancer dans une nouvelle 
guerre avec 1.000 milliards de déficit, 
une mauvaise récolte et un niveau des 
prix à la cote d'alerte, sans s'imposer 
une stricte discipline de consomma- 
tion, sans contrôler sérieusement la 
distribution du crédit, sans revenir 
progressivement sur les privilèges 
fiscaux, sans verrouiller fermement 
prix et salaires. 

Une telle austérité est < politique- 
ment impossible», diront certains. 
C'est cependant les conséquences 
« politiques >» qui risquent d’étre les 
plus graves. 


ALGÉRIE 


Les « défaitistes » 


« = I la rébellion algérienne, malgré 
ses excès impardonnables, a 
trouvé de larges résonances dans la 
population musulmane et notamment 
dans la jeunesse, c’est que les Fran- 
çais musulmans ont trop souvent été 
blessés dans leur légitime fierté. Leur 
révolte procède fréquemment de voir 
respecter davantage leur dignité 
d'homme. » 
Ces paroles « défaitistes >» ont été 
rononcées le 8 juillet par M. Pierre 
flimlin, au Comité national du 
M.R.P. Elles n’ont choqué personne, 
du moins en France. Et même, lors- 
æ M. Pflimlin, décidément lancé, a 
éclaré que « l’objectif devait être de 
construire une communauté algé- 
rienne de structure fédérale au sein 
d’une République française largement 
décentralisée >», aucune protestation 
ne s’est fait entendre. C’est que l’on 
assiste depuis une semaine, depuis la 
motion audacieuse du Congrès SF. 
LO., à des réactions en chaîne. 


Evolution 

L'évolution s’est faite insensible- 
ment, sans que l'opinion publique 
s’en soit réellement aperçue ; un cer- 
tain nombre de personnalités politi- 
ques modérées ont complètement 
changé la forme et le fond de leurs 
déclarations. Il n’est plus question de 
« l’Algérie francaise >», On ne dit plus 
« l'Algérie c’est la France», Sans 
doute a-t-on créé récemment douze 
départements en Algérie, mais en 
méme temps on évolue de «la pro- 
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DOCUMENT 


LIBRES PROPOS DE ROBERT LACOSTE 


La revue Réalités (numéro de juillet 1956), publie, sous Le titre « Robert Lacoste remporte sa première victoire » — 
et dans la rubrique : La Marche du temps — des propos de M. Robert Lacoste. Libres propos qui, par leur spontanéité, 
éclairent d’un jour intéressant la figure du ministre résidant, gouverneur général de l'Algérie. 


H ! là ! là ! cette résidence d'été 
Germrcin-des-Prés ! C'est moins luxueux, moins décoratif, mais pour souf- 


Savent-ils ce que je leur sacrifie ? La liberté, ça n'existe 
pas, mais j'aime marcher, moi, escalader, manger en bras 
de chemise, une soupe de poissons au port, chez Fanosse ! 
Ah ! ils pourront dire que je leur ai sauvé la vie, les Fran- 
çais d'Algérie ! Ceux de la métropole aussi. Time n'aura 
pas besoin d'aller très loin pour découvrir l'homme de l'an- 
née 1956 ! Ici, on me compare au p'tit père Bugeaud. Pas 
à cause de la casquette — je ne me couvre jamais le chef 
— ni de notre Périgord natal, mais parce que, avec moi, 


IL était temps. Etre celui qui a raison, ça ne rime à rien. 
Il faut être fort. J'ai compris cela du temps où j'étais syn- 
dicaliste. Avoir les pouvoirs, les pleins pouvoirs. La Répu- 
blique en a-t-elle jamais accordé autant aux chefs de 
l'Etat qu'elle m'en concède aujourd'hui ? 

Aussi voyez le renversement de la vapeur. Les élections 
de janvier se font sur la négociation. Le 9 février, j'arrive 
ici. Quinze jours après, je réclame 200.000 hommes. Six se- 
maines plus tard, le rappel des disponibles. Le mois sui- 
vant, le rappel du contingent. Quand j'aurai mobilisé la 
France en Algérie, on ne s'interrogera plus sur nos in- 


S'imagine-t-on les réactions en chaîne en cas d'abandon 
de ce pays ? Les troubles dans la métropole recroquevillée, 
l'éclipse définitive sur le plan international, sans parler de 
l'effondrement économique. On prétend que je n'ai jamais 
su faire une addition, mais mes électeurs de Dordogne le savent, eux ! 
— Monsieur, vous êtes un socialiste ! — Et après ? Allez demander au général 
de Gaulle s'il est R.P.F. Je veux l'Algérie française. 

Une guerre colonialiste ? Avec le train de réformes que nous ferons dé- 
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Les affaires 


! Parlez-moi d'un caboulot à Saint- 


(Robert Lacoste, Bob pour les intimes, hoche sa tête pro- 
consulaire, vissée sans cou sur des épaules trop larges. Son 
bureau, spacieux, tapissé de cartes de l'Algérie, donne sur 


vince française d’Algérie»> vers «la 
personnalité algérienne >, pour arri- 
ver aujourd’hui à cette communauté 
algérienne, de structure fédérale et 
qui jouirait des attributs de 1a souve- 
raineté interne. Le saut est énorme ; 
M. Ferhat Abbas l’a reconnu au nom 
du Front de la Libération nationale, 
en déclarant : 

« Si le président du Conseil fait 
siennes les dispositions contenues 
dans la motion du Congrès socialiste, 
alors rien ne s'oppose plus désormais 
à ce qu'une rencontre ait lieu entre 
des émissaires officiels du gouverne- 
ment français et des émissaires offi- 
ciels du F.L.N,. » 


Gage et contre-gage 

Que s'est-il. passé ? Rien qui puisse 
expliquer cette évolution, si l’on en 
croit du moins Robert Lacoste. Le 
10 juillet, à Colomb-Béchar, il dé- 
clarait : e< Grâce au déploiement de 
nos forces, la guerre et le terrorisme 
reculent. Rien ni personne ne déta- 
chera jamais l'Algérie de la France. 
Nous continuerons imperturbable- 
ment notre mission fraternelle et 
civilisatrice». Pourtant, c’est nu 
retour d’un voyage en Algérie qu’il 





L’ambassadeur 


UNDI matin, M. André Fran- 
çois-Poncet, ambassadeur de 
France et éditorialiste du « Figa- 
ro », écrivait ! 

« Trop de parents, tro 
de mères s’imaginent que le 
neveu, que le fils « rappelé » 
est envoyé à des combats 
meurtriers d’où il ne revien- 
dra pas. Aussi est-il bon de 
leur indiquer que la propor- 
tion des tués, en Algérie, 
reste heureusement très fai- 
ble. L’effort demandé à nos 
soldats n’a rien de compara- 
ble avec les épreuves qu’af- 
frontait le combattant de 
1914-1918, etc. » 

Les lecteurs parisiens de l'émi- 
nent éditorialiste se félicitèrent 
d'apprendre que M. François-Pon- 
cet avait autant de courage pour 
supporter le malheur des autres, 
mais ils avaient été privés du meil- 
leur. 

Dans la première édition, la 
« provinciale » du Figaro, M. Fran- 
çois-Poncet se livrait en effet, dans 
le même paragraphe, à d'intéres- 
antes études statistiques et écri- 
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KL” : 





M. ROBERT LACOSTE 
— Monsieur, vous êtes un socia- 
liste. 
— Et après? 


françaises 





marrer. l'année prochaine. L'instinct de conservation nous 
conquête, Si on ne peut pas faire autrement. Alors n'importe qui d'autre, mais 
pas nous, pas le parti socialiste. Ah ! s'ils savaient comme ils m'enquiquinent, 
Les Mayer et autres collègues pacifistes, qui en sont tou- 
jours aux promesses électorales. Au cours du dernier débat 
sur l'Algérie, les suffrages dont j'étais le moins sûr étaient 
ceux de mon propre parti ! 

Certes, la droite ne me facilite pas la tâche, avec son 
affection soudainement dévorante. Quand j'ai paru à l'As- 
semblée, les premiers à me faire une ovation étaient ces 
s… de Dides et de Tixier-Vignancour. De quoi avais-je l'air, 
moi, l'ancien leader des égoutiers et des facteurs ? 

Et cetie tête de mule de Mendès, qui restait assis avec 
ostentation. Il me traite de conservateur, me soupçonne de 
m'être laissé avoir. Tout cela parce que j'ai refusé de 
révoquer les maires et de faire tomber quelques crânes au 
gouvernement général. Nous vivons sur une poudrière, que 
diable ! Désamorçons ! Je ne vais pas me mettre sur le 
dos les Français, alors qu'il me faut combattre sur tous les 


fronts à la fois. 


haut, j'en jugerai à ce moment-là !… 


vient de faire avec MM. Maurice Schu- 
mann et Georges Le Brun Kéris, que 
M. Pflimlin a fait sa déclaration au 
Comité national M.R.P. C’est au 
retour de ce voyage qu’il a déclaré 
ne vouloir « nigéner, ni cautionner » 
la politique de M. Lacoste. 

M. Pflimlin a remarqué au cours 
de son voyage que «le climat moral 
continuait actuellement de se dégra- 
der ». Il a recommandé que l’on brise 
« par des mesures rigoureuses la ré- 
sistance de ceux qui, par aveugle- 
ment ou par égoïsme, tenteraient de 
saboter l'application des réformes ». 
C'est-à-dire, en clair, qu'après les so- 
cialistes, le bureau du parti radical 
et un grand nombre de personnalités, 


ï a invité Robert Lacoste à ce combat : 


sur deux fronts dont le seul énoncé 
exaspère le ministre résidant en Al- 
gérie. 

Sceptique et irrité, Robert Lacoste 
a offert une sorte de gage à ses amis 
socialistes : il vient de dissoudre 
« l’Union Nord-Africaine », organisa- 
tion des Français ultras, créée par 
M. Boyer-Banse, déjà expulsé d’Algé- 
rie et qui s’efforçait tout simplement 
de gagner à une cause contre-terro- 
riste certains éléments de l’armée, 





est censuré... 


« La proportion des tués 
en Algérie est très faible. Elle 
ne dépasse pas un pour mille, 
si même elle atteint ce chif- 
fre. On me dira : «€ Peu 
m'importe si, entre mille 
hommes indemnes, mon fils 
est la seule victime ! » À ce 
compte, on n'irait plus ni en 
chemin de fer, ni en avion. Il 
y a plus de tués et de blessés 
par accidents qu'il n’y en a 
par coups de feu. Ce n’est pas 
que le service demandé à nos 
soldats soit aisé et la cam- 
pagne facile. Mais l'effort 
qu'ils ont à fournir n'excède 
pas ce qu'un garçon bien 
portant et courageux peut ac- 
complir, Il n'y a rien de 
comparable avec les épreuves 
qu'affrontait le combattant 
de 1914-1918, etc... » 

Entre les deux éditions du Figaro 
M. Pierre Brisson «a caviardé l'am- 
bassadeur. 

Les 55 millions de la souscription 
ouverte par le journal ne sont pas 
encore mis à la disposition des fa- 
milles des blessés de la route et 
du rail. 





Ce qui se passe aux frontières, par exemple, est scan- 
daleux. J'ai une Egypie sur chaque flanc. Le principal 
centre de recrutement pour l'Oranie est à Oujda, au Maroc 
oriental. L'armée de libération est un ramassis de sali- 
gauds qui ont décidé de nous emm... jusqu'à la gauche. Les 
infiltrations ne se comptent pas. 

La Libye est un réservoir. Et ils s'imaginent à Paris que 
je n'ai pas d'autres chats à fouetter que d'aller discuter le 
coup avec les fédérations S-F.LO. ! 

Heureusement, Mollet tient. Il a du mérite, sa position 
est encore plus difficile que la mienne. Moi, au moins, j'ai 
les militaires. Ils marchent à fond. J'ai affirmé à tous qu'ils 
pouvaient à tout moment compter sur mon appui incondi- 
tionnel. Le moral remonte. Le mouvement d'exode vers 
l'Amérique du Sud se ralentit. Les rappelés prennent conscience de la réalité 
algérienne. Avant la fin de l'année, j'aurai obtenu la pacification. Et après ? Mon 
rôle est fini. La négociation commence. S'il est temps pour moi de viser plus 
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mène, non la 


Dans les milieux socialistes, on 
remarquait aussitôt que cette dissolu 
tion ne s’accompagnait d’aucune 
mesure disciplinaire ou judiciaire, 

Le même jour le gouvernement gé. 
néral en Algérie procédait aussitôt 
pour rassurer les ultras, à une série 
d’arrestations de personnalités fran- 
çaises baptisées « communistes > ou 
« crypto-communistes >», mais dont la 
plupart n'avaient jamais eu aucun 
contact avec les organisations com- 
munistes et n’avaient jamais mani- 
festé aucune sympathie à leur égard, 
Comment taxer de communisme le 
docteur Martini, chirurgien de l'hô. 
ee d’Orléansville, le docteur Masse 

œuf, de Tenes, l’écrivain et profes 
seur Jean-Pierre Millecan, de Tlem- 
cen, lavocat Rezala, d’Affreville? 
En fait, même s’il le voulait, Robert 
Lacoste ne pourrait, avec l’adminis 
tration qu’il a laissée en place, lutter 
sur deux fronts. 

La « trahison) 

La grève du 5 juillet en est w 
exemple. 

Le 6 juillet, Robert Lacoste appre- 
nait que son administration avait me- 
nacé de licenciement les 6.000 fonc 
tionnaires musulmans qui avaient 
obéi aux consignes de grève du 
F.L.N. La grève a eu lieu le 5. Le f, 
les sanctions étaient aussitôt appli 
ur Robert Lacoste reçut alors les 

oléances de certains musulmans 
modérés qui lui rappelèrent qu'a 
cune sanction n’avait jamais frappé 


les fonctionnaires européens qui 
avaient manifesté le 6 février contre 
M. Guy Mollet, 


A Alger, le 3 juillet, dans une z0nt 
qui relève de l’état de siège et où les 
pus pouvoirs sont exercés avet 
‘autorité que l’on sait, M° Tixier- 
Vignancour a pu, devant une sallk 
composée d’ultras, faire une confé 
rence sur le procès des fuites € 
« l’histoire de la trahison ». Les trar 
tres sont aujourd’hui partout : che 
les S.F.L.O., les radicaux et les MR? 

M. Robert Lacoste doit commencer 
à se sentir un peu solitaire. 


PARLEMENT 


Un savant dosage 3 
LUS que le souci de relancer l'idée 
européenne ou de trancher À 

controverse sur la bombe A, ce sonl 

— encore — les événements d'Afrique 





du Nord qui fournissent la clé du 
débat tenu cette semaine à l'AsSeRS 
blée Nationale sur la Communar, 


atomique européenne : l’Euratom:. 5 
large succès, un peu inattendu mem 
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remporté par M. Guy Mollet, n’est pas 
seulement un hommage rendu par 
332 députés (contre 181 seulement) à 
son habileté. Il reflète d’abord le désir 
de maintenir en place un gouverne- 
ment engagé dans une politique algé- 
rienne qui ne suscite guère de candi- 
dats à sa succession. d 
C'était déjà avec le souci essentiel 
d'éviter une crise gouvernementale 
que 327 députés approuvaient, en fé- 
vrier 1952, les intentions du président 
du Conseil en matière d’armée euro- 
péenne et lui donnaient mandat de 
négocier la C.E. D. Après trente mois 
de tergiversations, la même Assemblée 
rejetait, par 55 voix de majorité, le 
traité signé sur ses instructions. 


Bonne conscience 

Outre l’alibi algérien, le caractère 
mème du vote à émettre donnait 
bonne conscience à certains hési- 
tants : il ne s’agissait, après tout, que 
d'une déclaration d’intentions ; elle 
n'engage guère que les négociateurs 
français en face de nos partenaires 
européens ; elle ne lie nullement le 
Parlement ; on verra plus tard, lors- 
qu'il s'agira de ratifier le traité lui- 
mème. Les conditions et les exigences 
formulées dans la motion finale sont 
assez nombreuses et imprécises pour 
qu'il soit toujours possible, le moment 
venu, d'expliquer un changement 
d'attitude par la non-exécution de 
l'une ou l’autre. 

Vendredi, vingt-cinq députés sur 
six cents donnaient, par leur présence 
dans l’hémicycle, la mesure de l’im- 
portance qu’il convenait d’attacher au 
vote qui allait être émis. 


Les techniciens 


Rien n'avait été épargné pour 
obtenir un vote favorable. Premiers 


techniciens non parlementaires appe- 
lés à gravir, depuis près de quarante 
ans, les marches de la tribune du 
Palais-Bourbon, MM. Louis Armand et 
Francis Perrin étaient intervenus, dès 
l'ouverture du débat, avec une auto- 
ritt qui avait fait grande impression. 

Le président de la S.N.C.F. avait 
exposé avec talent que ce qui serait 
difficile pour la France, est facile pour 
l'Europe. Le  haut-commissaire à 
l'Energie atomique avait plaidé, de 
son côté, que la coopération euro- 
péenne ne saurait amputer l'effort 
national. 

Un savant dosage de formules dans 
le texte soumis à l’Assemblée, conçu 
de façon à rallier les ministres répu- 
blicains-sociaux et à satisfaire dans 
l'équivoque aussi bien l’aile gauche 
que l’aile droite de la majorité euro- 
péenne, a fait le reste. 


Une 


cuirasse 
contre la carie 


dentaire 


La santé de nos dents 
dépend du fluor. Si l’eau de 
boisson absorbée depuis le 
sevrage jusqu'à l'adolescence 
est pauvre en fluor, la carie 
dentaire est fréquente et pré-. 
coce. Au contraire, si cette 
eau contient une dose déter- 
minée de fluor, les dents 
résistent à la carie. 

Badoit a le privilège de 
Posséder la dose optima de 
fluor. En outre, riche en 
calcium assimilable, Badoit 
favorise la formation des os 
et des dents. 

Faites de Badoit la boisson 
quotidienne de vos enfants. 
Elle fera d'eux des adultes 
lorts aux dents saines. Et ils 
là boiront avec joie car elle 
est pure, fraîche et pétillante, 


ELv 48 


L'EXPRESS. — 19 JUILLET 1956 


MAROC 


Le « malentendu » du Sud 


OUS nos efforts doivent tendre 
« non seulement à aider maté- 
riellement la jeune armée marocaine, 
mais à créer le climat de confiance 
qui permettra avec elle une coopéra- 
tion sans arrière-pensée ». La circu- 
laire adressée aux officiers et aux 
soldats français stationnés au Maroc 
par le général Cogny est nette. 

Le nouveau commandant en chef 
des forces françaises avait été ému 
par les commentaires brutaux du 
prince Moulay Hassan, qui peu 
après l’accord local intervenu entre 
eux à Agadir, déclarait : «Il ne fau- 
drait pas que d’autres malentendus, 
provoqués et voulus, j’insiste sur ce 


terme, créent de nouveaux inci- 
dents. » 
Il y avait eu en effet «€ malen- 


tendu ». Les postes du Sud marocain, 
de Figuig à Agadir, avaient été pra- 
tiquement abandonnés par les trou- 
pes françaises depuis le 15 mai. Cet 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 


« Est-ce cela l'indépendance ? » 
titrait la presse marocaine, Un conseil 
des ministres extracrdinaire, réuni 
sous la présidence personnelle du 
sultan, décidait de déléguer à Paris 
M. Balafredj, ministre des Affaires 
étrangères, et M. Guedjra, ministre de 
la Défense, « pour mettre le gouver- 
nement français devant ses responsa- 
bilités.. » 


Les deux tâches 
C'est pourtant dans le cadre d’ac- 
cords locaux, comme ceux interve- 


nus entre le général Cogny et le 
prince Moulay Hassan, que le gou- 
vernement français préférerait dans 


l'immédiat régler le «problème» de 
l’armée francaise. M. Pineau et M. 
Savary ont affirmé à plusieurs repri- 
ses que les missions de cette armée 
demeuraient et que ces missions im- 
pliquaient une entière liberté de 
mouvement. S'il est légitime que l’ar- 
mée marocaine participe à la surveil- 
lance des frontières, ce ne peut être 
qu’en « coopérant» avec les forces 
mises à la disposition du général 
Cogny. 


LE DÉBAT SUR L'EURATOM (1) 
Rien n'avait été épargné. 


abandon avait eu lieu sans que Paris 
en ait été prévenu. Certes, on savait 
que les goumiers qui constituaient 
l'essentiel des garnisons françaises, 
avaient été transférés à l'Armée 
Royale Marocaine, mais on ignorait à 
Paris que le général Burgund avait 
décidé de ne laisser en place que 
quelques officiers isolés qui furent 
victimes, comme le capitaine Mou- 
reau, d’enlèvements ou d’agressions. 
L'Armée Royale se crut alors en 
droit d’assurer la sécurité et le con- 
trôle des frontières du Sud. En tout 
cas, elle profita de l’occasion qui lui 
était offerte pour décider qu’elle le 
ferait dans un proche avenir. Pour le 
moment, le champ était laissé libre à 
l'Armée de Libération marocaine qui 
devait piller plusieurs installations de 
matériel militaire français — maté- 
riel dont profitaient les trafiquants 
d’armes à destination d’Algérie. 


Fait accompli 


Comprenant la gravité de son er- 
reur, le général Burgund pensa alors 
à réoccuper les postes du Sud, mais 
il savait qu’il risquait de sanglants 
accrochages. Il ne se décida que 
trente-six heures avant que le général 
Cogny ne prenne officiellement sa 
succession : les colonnes Lepage et 
Legendre, fortes de plusieurs milliers 
d'hommes, se dirigèrent, l’une vers 
Agadir, l’autre vers Figuig. A son ar- 
rivée, le général Cogay se trouvait 
devant le fait accompli. 

L'émotion suscitée dans les milieux 
marocains par la réoccupation des 
postes fut évidemment exploitée. 


Car on Enr toujours du côté 
français des deux objectifs de l’ar- 
mée de libération marocaine : soute- 
nir la rébellion algérienne et préparer 
l'annexion de la Mauritanie. 

Le gouvernement marocain a ob- 

tenu que l’armée de libération aban- 
donne à l'Est sa « vigilance» vis-à- 
vis de la guerre algérienne. Mais on 
peut craindre qu’il tolère dans le Sud 
les autres éléments de cette armée. 
La tâche du général Cogny reste dé- 
licate. 
(1) Sur les bancs du gouvernement, 
en haut, à gauche : MM. Louis Armand 
et Francis Perrin, commissaires du gou- 
vernement ; en bas MM. Guy Mollet, 
Christian Pineau et André Maroselli. 


COSTUMES 
ULTRA-LEGERS 


Airway, Alpagas 


Fresco, Tropical 
depuis 16.900 
et 28.900 
PANTALONS POIDS PLUME 


tous coloris depuis 4.900 








WE 


73, Champs-Élysées, 73 
Paris - ELY. 77-76 











D EN 2 MOTS 4 


par Brigitte GROS. 





I "EMISSION que la Tribune de 

4 Paris se proposait de consa- 
crer à un débat autour du livre de 
Gilbert Grandval, « Ma Mission au 
Maroc », a été supprimée. 

Nous avions dit que M. Edgar 
Faure avait refusé d'y participer. Il 
s'est ensuite indigné qu'elle puisse 
avoir lieu. Le ministre de l'Infor- 
mation, M. Gérard Jaquet, a aus- 
sitôt donné les ordres nécessaires. 


* 


A LAIN SAVARY, ministre des 
ZA Affaires marocaines et tuni- 
siennes, vient d'envoyer à Tunis 
son directeur de cabinet, Jacques 
Chazelle, accompagné de Robert 
Pontillon, du ministère de l'Infor- 
mation, pour étudier la situation de 
« Radio-Tunis ». 

La semaine dernière, alors que 
le président Bourguiba était à 
Paris, le journal parlé (en arabe) 
de Radio-Tunis, inaugurait une sé- 
rie d'émissions destinées à mani- 
fester aux Algériens la solidarité 
des Tunisiens. La première de ces 
émissions fit scandale. Elle était 
vulgaire de ton et de fond. 

En termes injurieux et parfois or- 
duriers, l'auteur de l'émission s'en 
prenait à la France et flattait le 
penchant à la haine des insurgés 
algériens. Les réactions furent im- 
médiates : l'ambassade de France, 
des Français de Tunisie, mais aussi 
de très nombreux Tunisiens, protes- 
tèrent. Recevant M. Bourguiba à 
Paris, M. Alain Savary lui faisait 
part de l'émotion du président Guy 
Mollet. M. Bourguiba se fit aussitôt 
donner le texte de l'émission. Il ne 
put en croire ses yeux. Au moment 
où le parti socialiste, par sa der- 
nière motion, allait au-devant des 
vœux de M. Ferhat Abbas, ce 
n'était, selon lui, servir la cause ni 
de l'Algérie, ni de la paix. Il 
adressa télégraphiquement un 
blâme d'une extrême sévérité aux 
dirigeants tunisiens de la Radio. 
Entre temps, Ben Smail, rédacteur 
en chef du journal parlé, s'était 
déjà excusé. 


Cependant la presse parisienne, 
en s'emparant de l'incident, mit les 
Tunisiens en difficulté. En sup- 
primant l'émission, Bourguiba avait 
l'air de se désolidariser des Algé- 
riens. Aussi, en arrivant à Tunis, le 
jeune secrétaire d'Etat à l'Informa- 
tion crut devoir déclarer que les 
émissions allaient reprendre, qu'il 
désapprouvait sans doute le ton de 
la première, mais pas le fond. 


Il y eut à Paris de nouvelles pro- 
testations. En même temps, à Tu- 
nis, l'ambassade rappelait que pour 
le moment Radio-Tunis était un 
poste français dépendant de la Ra- 
diodiffusion - Télévision française. 
Les collaborateurs français ont me- 
nacé de démissionner si de sembla- 
bles émissions étaient diffusées. 


k 


LE: premier débat préparant le 
Congrès radical d'octobre vient 
d'avoir lieu dans une section de la 
fédération de la Seine dont le dé- 
puté est M. Charles Hernu. 

Plusieurs militants sont montés à 
la tribune pour demander que, non 
seulement le prochain congrès n'ad- 
mette pas la réintégration dans le 
parti de ceux qui sont déjà exclus 
(Edgar Faure, Bernard Lafay, Mar- 
tinaud-Déplat, etc.) mais propose 
de nouvelles exclusions à l'égard 
de ceux qui se sont montrés indisci- 
plinés depuis les élections, en par- 
ticulier MM. André Morice, Vincent 
Badie, etc. 


k 


‘ASSOCIATION des parents 

d'élèves des écoles primaires 
veut relancer la lutte pour l'abro- 
gation de la loi Barangé. Elle fait 
distribuer dans les écoles des cartes 
destinées à être postées à l'adresse 
des députés. 

Le préfet de la Seine vient d'en- 
voyer une circulaire à tous les di- 
recteurs d'écoles interdisant que 
ces cartes soient remises à leurs 
élèves : c'est contraire à la loi. 


B. G. 


































































































Les affaires étrangères 





L'ALLEMAGNE DE L'EST APRÈS POZNAN N 


C'est en Allemagne de l'Est, à Berlin-Est le 17 juin 1953, bien avant que l'on parle de déstalinisation, qu’eut lieu la première 
révolte ouvrière contre les conditions de vie imposées par Moscou. Depuis, les dirigeants est-allemands ont repris la situation en 
main. Mais sur les problèmes que pose en Allemagne de l'Est la nouvelle politique soviétique ils sont restés silencieux. 

Pour la première fois aujourd'hui, un des principaux dirigeants du régime, M. Otto Nuschke, vice-président du Conseil et 
président du parti chrétien-démocrate, prend position sur ces problèmes. Il le fait au lendemain de l'insurrection de Poznan, au 
moment, aussi, où, après de longues hésitations, l'Allemagne de l'Ouest vient d'adopter la conscription obligatoire. De ses décla- 
rations, souvent timides, on retiendra cependant que l'Allemagne de l'Est n'envisage pas, dans l'immédiat, de répondre à la 
conscription par la conscription ; on retiendra surtout que, pour la première fois, un dirigeant d'un pays communiste envi- 
sage que des élections puissent se faire sans que le système de la liste unique soit imposé. 

Voici les réponses de M. Otto Nuschke aux questions de B. Girod de l'Ain : 


1° Le Parlement de l'Allemagne 
de l'Ouest a adopté la conscription 
militaire obligatoire. Est-ce que le 
Parlement de l'Allemagne de FEst 
votera également une pareille me- 
sure ? 


Notre gouvernement a déjà pro- 
posé à celui de Bonn que l’on 
renonce de chaque côté à cette 
conscription. Bonn n’a pas jusqu’à 
présent répondu à notre proposi- 
tion. En instituant cette conscrip- 
tion obligatoire, le gouvernement 
du chancelier Adenauer n’a fait 
qu'accroître la division de l’Alle- 
magne. 

En ce qui concerne l'introduction 
du service militaire obligatoire 
dans la République démocratique 
allemande, aucune décision défini- 
tive n’a encore été prise par notre 
gouvernement. Notre attitude dé- 
pendra de la facon dont le gouver- 
nement de Bonn appliquera cette 
conscription. Si Bonn pousse cette 
conscription au point d'en faire 
une levée en masse, nous serons 
bien obligés d'introduire également 
le service militaire obligatoire. 


Elections sans liste 
unique 

Il° Il est beaucoup question ici, 
actuellement, de « l'élargissement 


de la démocratie ». La question de 
la liste unique pour les élections 
a-t-elle été évoquée à ce propos ? 


L’élargissement de la démocra- 
tie n’a rien à voir avec la liste 
s’agit 


unique. Il d'augmenter Ja 





M. Orro NUSCHKE 
Entre Bonn et Poznan. 


participation de la population au 
travail législatif et notamment ses 
droits de discuter et de contrôler 
l’activité des conseils locaux élus. 
D'ailleurs, la Chambre populaire 
est élue pour quatre ans, et son re- 
nouvellement n’est prévu que pour 
1958. Il y aura, en revanche, des 
élections communales avant la fin 
de l’année. Celles-ci pourraient se 
faire sans liste unique. 

Je tiens à répéter qu’en ce qui 
concerne les élections à un futur 
’arlement de toute l’Allemagne, 
nous avons toujours indiqué qu'’el- 
les se dérouleraient selon le sys- 
tème occidental des listes séparées 
pour chaque parti et du scrutin 
secret. 


Ill Est-il question de revenir à 
ce « chemin particulier vers le s0- 
cialisme » que proposait le parti 
socialiste unifié d'Allemagne de 
l'Est après la guerre ? 


Cela est inscrit dans le commu- 
niqué Kroutchev-Tito. Tous les 
partis communistes sont libres de 
choisir leur chemin vers le socia- 
lisme. Chaque parti doit avoir une 
grande indépendance et choisir les 
formules qui conviennent à son 
pays. 


L'amélioration du niveau 
de vie 


IV® Votre parti travaille « en 
commun » avec les autres paits. 
Cela implique-t-il une totale iden- 
tité de vues ou non ? Par exemple 
votre parti pourrait-il proposer de 
réduire les objectifs du plan en ce 
qui concerne l'industrie lourde afin 
d'améliorer plus vite le niveau de 
vie de la population ? 


Il est tout à fait possible que 
nous proposions de réduire ce 
rythme. 


V° L'existence de deux Allema- 


gnes aux structures économiques 
absolument opposées, ne rend-elle 
pas leur réunification impossible ? 


Certainement pas. Tout d’abord 
ces différences ne sont pas de prin- 
cipes mais de niveaux. Il y a des 
entreprises gérées par l'Etat, éga- 
lement en Allemagne de l’Ouest. 


La réunification pourrait d’ail- 
leurs prendre la forme d’une fédé- 
ration où chaque Land (province) 
jouirait d’une certaine autonomie 
en ce qui concerne les questions 
économiques. 





POLOGNE 


Le retour de Gomulka 


(De notre envoyé spécial K.S. Karol.) 


"EST un test pour mesurer notre 

degré de liberté, s’exclame un 
membre du Comité central du Parti 
ouvrier unifié de Pologne. Dans quel- 
ques heures va s'ouvrir la première 
session du Comité central depuis la 
déstalinisation, depuis les événements 
de Poznan. Le test, c’est le retour au 
pouvoir du camarade Wieslaw — 
autrement dit M. Gomulka — secré- 
taire général du parti pendant l’occu- 
ation et son guide jusqu’en 1948, date 
a laquelle il fut épuré pour déviation 
nationaliste. 

En fait, le test est prématuré. Les 
-« ultras > conservent encore la majo- 
rité et ce n’est sans doute pas avant 
six mois que leur résistance sera 
vaincue. Mais l’évolution est rapide. 

Il y a quelques jours encore, il sem- 
blait que les Polonais se contente- 
raient d’une politique nouvelle appli- 
quée par ceux qui surent limiter les 
effets du stalinisme. Aujourd’hui, ils 





veulent qu’on change aussi les 
hommes. 
L’attitude courageuse de Gomulka 


devant les accusations de « titisme », 
ses huit ans de réclusion, la façon 
dont il défendit jusqu’au dernier mo- 
ment sa conception du « chemin polo- 
nais > vers le socialisme, ont fait de 
lui un symbole aux veux des commu- 
nistes polonais et aux veux de tout 
un peuple. Il est aujourd'hui, pour eux, 
le seul qui ait vu juste, le seul qui ne 
se soit pas compromis dans la période 
des « grandes erreurs du stalinisme ». 
Pas une réunion dans les sections du 
parti ou dans les usines ne se passe 
sans que les militants de base récla- 
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ment avec force « que les bonzes s’en 
aillent et que Gomulka revienne au 
pouvoir ». Les manifestants de Poz- 
pan, eux aussi — du moins dans la 
première phase du défilé — criaient : 
« Nous voulons Gomulka ». 

L’actuelle équipe du parti, conduite 
par M. Ochab, est consciente de cette 
revendication de la base et, depuis 
plusieurs semaines déjà, elle essaye 
de convaincre l’ancien secrétaire du 
parti de se joindre à elle. Elle vou- 
drait résoudre la crise par la coopta- 
tion. M. Gomulka n’est pas d’accord. 


L’inconnue 

Ce qu’il demande, c’est un vaste 
procès public qui définirait les res- 
ponsabilités et qui ferait des militants 
de base les seuls arbitres de la situa- 
tion. C’est à eux de décider qui a eu 
raison et qui a eu tort, au moment du 
grand tournant de l’année 1948, et qui 
est, aujourd’hui, qualifié pour prendre 
le pouvoir. Il sait qu’un tel procès 
tournerait à son triomphe et à la 
déconfiture de ses accusateurs d’hier. 

Toutes les astuces de procédure 
n'auraient pu empêcher M. Gomulka 
de venir exposer son point de vue au 
Comité central et, par ce fait même, 
d’aller à une victoire certaine, s’il n’y 
avait pas une inconnue : l’'U.R.S.S, 

Pour tirer la Pologne de sa difficile 
situation économique actuelle, une 
aide économique extérieure est néces- 
saire. Des crédits évalués à 30 millions 
de dollars pour l’achat immédiat de 
vivres peuvent seuls empêcher l’écla- 
tement de grèves de anécontentement 
et de manifestations antigouverne- 
mentales. 

L'offre de secours américaine n’est 
apparue ici que comme un geste de 
propagande. Tous les veux restent 
tournés vers l’'U.R.S.S. Mais les 
Russes ne considéreraient-ils pas le 
retour ‘de M. Gomulka comme une 
provocation dirigée contre eux et suf- 
fisante pour justifier leur refus d'aider 
en quoi que ce soit les Polonais ? 


La pierre 
La base du parti polonais demeure 
encore sceptique devant les encoura- 
gements à la critique qu'on lui pro- 
digue ; une anecdote édifiante circule 
à Varsovie 
« Qu'est-ce que la critique d'En-Haut 
el la critique d'En-Bus ? La critique 
d'En-Haut, c'est quand les dirigeants 
vous lancent par la fenêtre du troi- 
sième une pierre qui vous tombe sur 
la tête ; la critique d'En-Bas, c’est 
quand les gens, dans la rue, lanceat 
vers le troisième étage une pierre qui 
leur retombe sur la tête » 


M. GomMurKkaA 
Dans six mois. 


Le cas Gomulka pose, pour la pre- 
mière fois clairement, le problème 
évoqué par Palmiro Togliatti : les par- 
tis communistes jouiront-ils désormais 
d’une autonomie réelle ? Auront-ils le 
droit de choisir en toute indépen- 
dance leurs dirigeants ? Ou bien fau- 
dra-t-il qu’ils acceptent aujourd’hui 
d’aller se faire déstaliniser à Moscou? 


ETAT-UNIS 


Le match Nixon-Stevenson 


(De notre correspondant 
à Washington) 

E président Eisenhower a fait sa- 

voir mardi dernier qu’il mainte- 
nait sa candidature aux élections pré- 
sidentielles de novembre prochain, en 
dépit de sa récente opération. Au lieu 
d'annoncer la nouvelle lui-même au 
cours d’une conférence de presse, il 
l’a fait connaître de facon indirecte, 
voulant marquer ainsi que la chose 
allait de soi et n’avait jamais fait de 
doute pour lui. Sortant d’une entrevue 
avec le président, le sénateur Know- 
land a simplement déclaré qu’'Eisen- 
hower se préparait à mener une cam- 
pagne électorale active, « Il se repré- 
sente donc ? >» demandèérent les jour: 
nalistes, « Bien sûr », répondit Know- 
land, 

Les républicains avaient tout misé 
sur Eisenhower, Ils n'avaient préparé 
aucun candidat qui puisse le rempla- 
cer. Le président s’est laissé convain- 











cre. Mais sa décision n'implique nul 
lement que sa forme physique soit sa- 
tisfaisante, car trop de considérations 
extérieures ont joué. 


Les démocrates 


Dans le camp démocrate, les ques- 
tions de personnes semblent égale. 
ment résolues et on s'applique main- 
tenant à définir la meilleure tactique 
électorale à suivre. Sauf accident, 
c’est à Adlaï Stevenson que reviendra 
l'honneur de l'appliquer, sa désigna- 
tion par la Convention démocrate pa- 
raissant certaine. 

Malgré son goût pour les batailles 
d'idées, Stevenson a déjà renoncé à 
placer l'essentiel du débat sur le plan 
politique et à s'attaquer de front à 
Eisenhower. La popularité du prési- 
dent est telle qu’une campagne diri- 
gée contre lui ne serait pas payante, 
D'autre part, les oppositions politiques 
entre les deux hommes ne sont pas 
fondamentales et les démocrates au- 
ront beaucoup de mal à accrocher 
leur campagne sur des thèmes précis, 

« Le président, écrit Walter Lipp- 
mann dans le « New York Herald Tri- 
bune », s’est donné pour tâche poli. 
tique d’émousser toutes les armes pos- 
sibles de ses adversaires. Dès qu'ap- 
paraît une revendication qui risque de 
lui coûter des voix, il jette du lest. Il 
a opposé son veto au projet de loi 
agricole, mais il a accordé ensuile une 
si grande partie de ce que promettait 
ce projet, qu’il est difficile de dire si 
les subventions républicaines sont 
réellement supérieures à celles que 
demandaient les démocrates. Sa poli 
tique étrangère est-elle critiquée ? I 
reconnaît aussilôt qu'une partie de ces 
criliques sont fondées, donnant une su 
tisfaction morale à l’opposilion mais 
la désarmant du même coup.» 

Le seul reproche que Stevenson 
pourrait valablement faire à Eisen- 
hower, selon Walter Lippmann, c'es 
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de n’avoir aucun programme à long 
terme, de se laisser mener par les cir- 


constances, € de ne savoir ni antici- 
per ni préparer l'avenir ». 


Quatre ans 

C'est ailleurs, cependant, que les dé- 
mocrates chercheront leur principal 
argument, Ne pouvant critiquer effi- 
cacement la politique d’Eisenhower, 
ils s'inquiéteront au contraire de son 
effacement possible. 

Même si le président « tient » jus- 
qu'aux élections de novembre, diront- 
ils, il est peu probable qu’il puisse 
supporter pendant quatre ans les char- 
ges épuisantes de la présidence. Qu'il 
soit victime d’un nouvel accident de 
santé ou simplement contraint à une 
activité réduite, d’autres devront gou- 
verner pour lui. C’est ce qui se pro- 
duit déjà depuis plusieurs semaines, 

Qui seront ces autres ? Pour l’ins- 
tant, c’est l’assistant pe du pré- 
sident, M. Sherman Adams, qui le dé- 
charge de la plupart de ses tâches. 
Mais cette solution ne peut être que 
provisoire. Au cours de son second 
mandat, Eisenhower serait remplacé 
en cas de défaillance par le vice-pré- 
sident, Le slogan électoral des démo- 
crates est donc déjà trouvé : « Voter 
pour Eisenhower, c'est voler pour 
Nixon ». 

Nixon n’est pas populaire chez les 
démocrates et les indépendants. Il 
n'aurait aucune chance d’être élu à la 
présidence. Maïs les républicains le 
considèrent comme un excellent vice- 
président, 78 % des présidents de co- 
mités républicains locaux se.sont pro- 
noncés en faveur d’une nouvelle èan- 
didature Nixon contre 8 % seulement 
en faveur d’une candidature du séna- 
teur Knowland, son principal rival, 
Nixon est, d’autre part, la caution 
d'Eisenhower auprès de la « vieille 
garde » républicaine qui juge le pré- 
sident trop « progressiste ». 


La cible 

Mais, pour les démocrates, Richard 
Nixon est une cible de choix, Sur le 
plan intérieur, il est « l’homme de la 
droite républicaine », « l’homme des 
trusts », «€ l’ennemi des syndicats ». 
Sur le plan extérieur, il reste, avec 
Foster Dulles, le symbole d’une poli- 
tique étrangère périmée. 

L'équipe gouvernementale a tou- 
jours été remarquable par son manque 
de cohésion. Le président Eisenhower, 
par sa seule présence, a jusqu'ici 
réussi à maintenir son équilibre. Que 
se passera-t-il si, comme on peut le 
craindre, son état de santé le contraint 
à un effacement progressif ? 

L'imagination politique n’est pas la 
qualité dominante de l’équipe Nixon- 
Dulles et ieurs déclarations récentes 
suffisent à le prouver. 

Que la politique des alliances mili- 
laires et de la « position de force » 
ait été utile où non, il est maintenant 
évident que les changements inté- 
rieurs intervenus en Russie et le dé- 
veloppement de la nouvelle offensive 
économique soviétique exigent une 
révision de la politique américaine, 
notamment à l'égard des pays 
«neutres », 

Eisenhower a amorcé cette révi- 
sion en admettant, le 6 juin dernier, 
que le « neutralisme » était une posi- 
lion compréhensible que les Etats- 
Unis eux-mêmes avaient adoptée pen- 
dant cent cinquante ans. 


L'opinion 

Mais Nixon et Dulles ont montré 
depuis qu’ils s’en tenaient à la concep- 
lion qui a marqué la politique améri- 
taine pendant la guerre froide : il ne 
faurait y avoir de compromis possi- 
ble avec le mal; le neutralisme est 
Une attitude immorale et à courte vue ; 
ls sociétés combattent le crime par 
Un système de police collective : le 
même principe doit être appliqué sur 
le plan international. 

La perspective de voir la politique 
iméricaine contrôlée par ces « poli- 
Gers internationaux >» en une heure 
où l'évolution internationale en U.R. 
S., en Asie, au Moyen-Orient, exige 
ne politique nuancée et imaginative 
quiéte déjà une fraction importante 
e l'opinion américaine, celle-là même 
Qui, ii y a quatre ans, vota pour Ei- 
nhower parce que la lucidité poli- 
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Costumes ultra-légers, Alpaga, 


# Tissus aérés, etc. 16.900 à 28.900 tr. 
Pantalons d'été depuis 4.900 fr. 


22, AV. VICTOR-HUGO - PARIS - PAS, 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


tique de Stevenson lui paraissait trop 
en avance sur l’opinion de la majorité 
du peuple américain, 

Aujourd’hui, Stevenson a fait Ja 
moitié du chemin ; il est possible que 
des électeurs viennent à sa rencontre 
dans la mesure où ils seront persua- 





habituelles — c’est-à-dire un peu 
lourdes. On se laissa aller jusqu'aux 
grandes claques amicales dans le dos. 
Mais somme toute, jusque-là, rien 
d’inhabituel. 

Les cartes d'invitation précisaient 
que la réception durerait jusqu’à 


«Si tont le monde était parti à 
, 2 . . 
l'heure prévue, devait dire plus tard 
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dés que la lutte pour la Maison- 19 heures. 
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Lors d’une visite en U.R.S.S. en 1952, Vicky a réussi à se procurer 
cet original du testament de Staline, dont l'authenticité, d’abord 
contestée, est aujourd'hui établie. 


(Vicky. 


«New Statesman and Nation ».) 
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Une affaire Kroutchev ? 
(D'un correspondant à Londres.) 


L° 25 juin dernier, le maréchal 
Joukov offrait une grande récep- 
tion à l’occasion de la Journée de l'Air 
soviétique. La presse britannique fait 
cette semaine un étrange récit de cette 
soirée. 


Les dirigeants soviétiques avaient 
invité le général Twining, chef d’état- 
major de l’armée de l'Air américaine, 
M. Nigel. Brich, secrétaire d'Etat à 
l'Air de Grande-Bretagne, et le général 
Bailly, chef d'état-major de l’armée de 
l’Air française. 

La réception avait commencé vers 
16 heures, dans le parc de récréations 
de l’Armée rouge. À 17 h. 30, un orage 
éclate, qui contraint les. invités à 
regagner le Club des officiers où un 
immense buffet fut dressé. 

Les toasts d'usage sont portés (et 
l’usage en est grand en Union sovié- 
tique), ainsi que les plaisanteries 








sa collection 
VACANCES 


Tropical, Fresco, 


un des invités britanniques, rien ne se 
serait sans doute passé.» 

Mais que s'est-il donc passé ? Voici 
le récit des journaux anglais : 

Vers 18 h. 30, M. Kroutchev invi- 
tait M. Nigel Brich à l’accompagner 
dans une promenade en barque au- 
tour du lac. Nombre d'invités — et 
d’invitants — étaient déjà très gais. 

Le maréchal Boulganine appela, à 
un moment, les photographes russes 
qui étaient à quelques pas de lui et 
leur dit : « Photographiez-moi, je suis 
une locomotive », 

Vers 8 heures du soir, on regagna 


à nouveau le Club des officiers où un | 


nouveau buffet gigantesque attendait 
les invités. Un groupe de trente per- 
sonnes, soigneusement sélectionnées, 
s'assit sans cérémonie autour de la 
table. Les toasts reprirent. M. Krout- 
chev buvait de la vodka, le maréchal 
Boulganine s’en tenait au cognac. 

Mais tandis que le second parlait 
calmement à ses voisins, le premier 
sortait toasts sur toasts en interpel- 
ant, à travers la table, les invités 
occidentaux. 

Le ton se gâte 

Rappelant sa visite en Grande-Bre- 
tagne, M. Kroutchev remarqua qu’il 
s'était bien amusé, mais qu’on ne lui 
avait montré que des « Canberras », 
dont l’ingénieur soviétique Tupolev, 
qui l’accompagnait, lui avait dit qu ils 
n'étaient que de vieux appareils dé- 
modés. Eclatant de rire, M. Kroutchev 
ajouta : « Après tout, peut-être qu'on 
n'avait rien d'autre à me montrer.» 

Un peu plus tard, à l’occasion d’un 
autre toast amical pour la France, il 
demanda sur quoi les Français se fon- 





daient pour revendiquer le rang de 
grande puissance, « étant donné qu'ils 
n'avaient pas d'argent et qu'ils étaient 
incapables de construire une 
bombe H.» 

Ce fut ensuite le tour des Etats- 
Unis. Les mäâchoires du général 
Twining se durcirent lorsqu'il enten- 
dit M. Kroutchev l’interpeller : « Nos 
fusées vous intéressent ? Nous vous 
montrerons tout ce que vous voudrez 
voir ! Vous voudriez bien les voir, 
hein ? ». 

Raïidi et méfiant, le général Twining 
acquiesça cependant d’un hochement 
de tête. 

M. Kroutchev éclata de rire ! 
« Montrez-nous d'abord vos avions, et 
nous vous montrerons nos engins ba- 
listiques. » 

A plusieurs reprises, le maréchal 
Boulganine chercha à interrompre 
M. Kroutchev. Mais celui-ci, toujours 
plaisantant, le repoussa avec de soli- 
des tapes sur la tête. Les autres diri- 
geants, en particulier MM. Mikoyan, 
Molotov et Malenkov, manifestèrent 
une impatience de plus en plus vive 
devant les écarts de langage de leur 
collègue. 

Les traducteurs occidentaux rap- 
portèrent leurs remarques parmi 
lesquelles «C’est impossible !», 
« Celte remarque était tout à fait inu- 
tile», « Tout à fait déplacé ! ». 

A un moment, après avoir, sans 
enthousiasme, porté le n..ième toast, 
ils refusèrent de se rasseoir afin de 
tenter de mettre un terme à la dan- 
gereuse série, 


Le dosssier 

Il était cependant évident qu’ils 
désiraient éviter toute querelle devant 
leurs hôtes. Ceux-ci tinrent à ne pas 
interrompre un monologue qu’ils 
jugeaient fort instructif, En outre, le 
ton jovial sur lequel la plupart des 
réflexions désagréables de Kroutchev 
furent dites leur permettait de ne pas 
relever celles-ci. 

Les écarts de régime et de langage 
du n° 1, s’ils irritent les autres mem- 
bres de la direction collégiale, ne 
seraient cependant pas les pièces les 

lus importantes du dossier de l’af- 
aire Kroutchev que de nombreux 
observateurs occidentaux prétendent 
ouverte à Moscou, 

La résolution du Comité central du 
Parti communiste, qui «corrige» le 
fameux rapport Kroutchev sur Staline, 
aborde le problème de fond dans son 
passage essentiel : « Il serait contraire 
aux principes du marxisme de faire 
porter sur un seul homme la respon- 
sabilité des événements de toute une 
période ou de croire qu'il a pu modi- 
lier de son seul fait les structures poli- 
tiques et économiques. » 

En d’autres termes, M. Kroutchev 
aurait été trop loin. 

Enfin, le rythme de la déstalinisa- 
tion, qui confine à la débâcle, est 
également porté à la charge de 
M. Kroutchev. On l’accuserait, cette 
fois, d’avoir été trop vite, 

Dernier reproche, mineur celui-ci, 
mais qui prend de l’importance quand 
il concerne celui qui a dénoncé le 
culte de la personnalité t M. Krout- 
chev aurait laissé plusieurs directeurs 
d'entreprises donner son nom à leurs 
usines. 

Pour la plupart des observateurs 
occidentaux, il n’y a plus aucun doute 
aujourd’hui : l'étoile de M. Kroutchey 
baisse et les autres membres de la 
direction collégiale pourraient fort 
bien, dans un temps ra pproché, se 
rassembler autour de M. Malenkov. 
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© BÉATRICE WEINBERGER, épouse d’un 

TV rAT Lo 20r VON 
en produits pharmaceutiques, a réa- 
lisé, selon les techniciens de la télé- 
vision américaine, « la meilleure émis- 
sion depuis dix ans ». 

Cette jeune femme est apparue sur 
les écrans pour lancer un appel déses- 

éré à ceux qui ont kidnappé son 

ébé de cinq semaines, Peter. 

Le spectacle de sa douleur, de son 
angoisse, les humbles recommanda- 
tions au malfaiteur pour qu’il ne né- 
lige pas les vitamines nécessaires au 

ébé, le visage ravagé de cette femme 
suppliante, ont donné aux spectateurs 
le choc de leur vie. 

Hélas ! le manque de discrétion de 
la télévision et des journaux, décidés 
à informer coûte que coûte le public, 
ne sont pas étrangers à la douleur de 
Béatrice Weinberger. 

Dès le premier jour les quotidiens 
new-yorkais, qui avaient été avertis 
de l'affaire, furent priés par la police 
de faire le « black-out >» sur l’enlève- 
ment pour permettre de retrouver 
l'enfant. La crainte de la concurrence 
et l'amour de l'information à tout 
prix les empêchèrent de respecter la 
consigne du silence. Ils exigèrent et 
obtinrent Je droit d’accompagner 
M. Morris Weinberger quand il se 
rendit au premier rendez-vous avec le 
« kidnapper ». Le père de l'enfant de- 
vait venir seul. Il y avait foule, et 
personne ne fut étonné en constatant 
que le malfaiteur, apeuré, ne se mon- 
tra pas. 

Quand plus tard le malfaiteur aug- 
menta ses exigences la presse révéla 
qu'il y avait très peu de vrais billets 
dans l’enveloppe que M. Weinberger 
devait remettre au  kidnapper. 
L'homme, prévenu, ne se dérangea pas 
plus que la première fois. 

Le public a, certes, le droit d'être 
informé et la presse le devoir d’in- 
former. Mais l'horreur de ce drame 
justifiait bien que l’on prive, pour une 
fois, les lecteurs d'un si beau sujet 
de délectation. 

A trois reporters qui l’assaillaient, 
Mme Weinberger, sanglotante, a 
hurlé : Je pourrais vous couper la 
gorge à tous. Dans un éditorial, le 
« New-York Times » devait reconnai- 
tre: « Nous ne pouvons pas blämer 
les parents douloureux ni la police 
pour l'indignation qu'ils ont expri- 
mée >». 





+ 
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sculpteur (1840- 
1917), a donné 
bien du souci aux hommes politiques 
américains chargés d’organiser la 
campagne électorale pour le parti ré- 
publicain dont le président Eisen- 
hower sera le candidat. Ils avaient 
choisi, pour illustrer la couverture du 
programme de leur prochaine « con- 
vention >», à San Francisco, trois figu- 
res symboliques — trois hommes nus 
— représentant la Paix, le Progrès et 
la Prospérité. Cette image retint l’at- 
tention d’un membre du comité na- 
tional républicain qui chercha à en 
connaître l’auteur. «C’est la photo 
d’une sculpture d’un certain Rodin», 
lui dit-on. « C’est bien ce que je crai- 
gnais >», soupira-t-il. Ces personnages 
font en effet partie d’un ensemble in- 


@ AUGUSTE Ropix, 





titulé « Porte de l'enfer» et ornée 
d’une inscription : « Abandonnez 
toute espérance vous qui entrez 


ici.» Les programmes ont été mis au 
pilon. 
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© MARCEL CELLE, comptable, 52 ans, 

TT employé modèle, 
avait un gros vice : il aimait les pou- 
lets. Pour satisfaire cette honteuse 
passion, il a puisé 290 millions dans 
la caisse d’une compagnie d’appareil- 
lage électrique (la S.C.I.A.K.I.) qui 
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SEJOUR CULTUREL 
AU FESTIVAL 
INTERNATIONAL 
D'EDINBURGH 


Le Club de l'U.N.E.S.C.O, de Brest 
organisé du 23 août au 6 septembre 
un séjour au Festival d’'Edinburgh 
avec participation aux principaux spec- 
ce séjour s'inscrit dans l’ef- 
internationale 
entrepris par le club à des condi- 
tions particulièrement avantageuses : 
31.000 frs tout compris de Saint-Malo 
à Saint-Malo (voyage avec couchettes, 
hébergement confortable, dix specta- 
cles : orchestre, opéra, théâtre, ballets, 
folklore...). Il est spécialement fait 
pour les professeurs et les étudiants. 
Pour tous renseignements, s'adresser 
à : Club de l’'U.N.E.S.C.O., boîte pos- 
tale 26, Brest (Finistère). 


tacles : 
fort de compréhension 
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l'employait depuis 1937 et a créé un 
élevage de poulets modèle (coût 
62 millions) à Chantemerle, près 
d’Aix-les-Bains. Cette ferme, l’une des 
mieux outillées d'Europe, était donnée 
en exemple dans le monde du poulet. 
Elle servit de ferme-école. Le maire 
d’Aix-les-Bains et plusieurs conseil- 
lers généraux assistèrent à son inau- 
guration. 

Marcel Celle a 
condamné à dix 


tout de même été 
prison et 


ans de 





GARBO 
A l'écart. 
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ORMESSON 
A l'index. 


cinquante millions d'amende par la 
chambre correctionnelle de la Seine. 


. 
#* 


(«La divine»), 
… ans, est arrivée 
en France où elle passera ses vacan- 
ces, en compagnie de M. George 
Schlee. Elle a loué, au Cap d’Aïl, la 
villa préférée de Winston Churchill, 
À chaque question que lui ont posée 
les journalistes qui sont parvenus à 
l’approcher elle s’est contentée de 
répondre : «Je regrette.» « Ce 
n'est vraiment pas drôle >», lui dirent- 
ils, — « Et pour moi, vous croyez que 
c'est drôle ? » a-t-elie répondu. 


@ GRETA  GARBO 
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© L'éditeur René Julliard, passant un 
ordre de publicité pour le roman de 
JEAN D'ORMESSON, « L'Amour est un 
plaisir >», a eu Ja 





stupeur d’apprendre que cette publi- 


ACTUALITÉS 


cité était refusée par «Le Figaro » 
et « Le Figaro littéraire ». 

Le même jour, rencontrant un cri- 
tique académicien, il entendit : 

— Bien sûr, j'aurais aimé en par- 
ler. Mais vous comprenez bien que 
cela m'est difficile. 

Un critique, candidat à l’Académie, 
fit la même observation. 

Ce qu’il y a dans le livre ? Rien que 
de très innocent. Mais l’auteur, bouil- 
lant jeune homme de 31 ans, agrégé 
de philosophie, diplômé de l'Ecole 
normale supérieure, secrétaire géné- 
ral adjoint du Conseil international 
de la Philosophie et des Sciences hu- 
mäines, a eu l’insigne maladresse de 
se conduire avec la plus grande im- 
pertinence il y a quelques semaines 
envers son cousin germain, fils de 
Wladimir d’Ormesson, ambassadeur 
de France et académicien. 


TOURISME 


L'assurance-pluie 


HAQUE jour, dix Parisiens s’assu- 

rent contre le mauvais temps, et 
les compagnies espèrent que, pour 
l'ensemble de la France, le chiffre 
d’affaires se situera cette année entre 
10 et 25 millions (5.000 clients envi- 
ron). 

C’est au mois de mai l’année der- 
nière que l’assurance « garantissant- 
le-beau-temps » a été créée en France. 
Beaucoup de Français ne savent pas 
encore qu’elle existe, d’autres sont 
sceptiques ou timides. Cette formule 
d'assurance n’est pourtant pas révo- 
lutionnaire puisqu'elle fonctionne en 
Angleterre depuis la fin de la guerre 
de 1914, et en Allemagne depuis 1952. 

Elle eut tout de suite de nombreux 
adeptes outre-Rhin 40.000 contrats 
la première année et 100.000 la se- 
conde. Mais en Italie — où le soleil 
persiste — les recettes sont maigres. 

Mise au point dernièrement par une 
grande compagnie,  « l'assurance 
mauvais temps-villégiature dédom- 
mage l’estivant qui peut se plaindre 
de la pluie, du froid et du manque 
d’insolation. La pluie est mesurée en 
millimètres, le froid en degrés, et le 
manque d’insolation en heures. Sui- 
vant le nombre de jours pendant les- 
quels l’un des trois phénomènes s’est 
manifesté en dépassant les normes 
fixées d’avance, l’assuré recoit une 
prime proportionnelle à un capital 
qui ne peut excéder les frais d'hôtel 
du séjour. 





6 % des frais 

Le taux de prime que doit verser 
l’assuré est fixé (pour toutes les ré- 
gions) à 6 % du capital souscrit, Si, 
par exemple, ses frais de pension pen- 
dant quinze jours sont de 90.000 f:., 
le montant de la somme qu’il devra 
verser sera de 5.400 fr. Maïs, en re- 
vanche, les bases d’indemnisation 
varient selon le lieu. A Dinard, par 
exemple, il faut huit journées de pluie 
(de plus de 2 mm.) pour que l’assuré 
ait droit à une indemnisation de 20 % 
du capital, c’est-à-dire 18.000 fr, A 
Toulon, il suffit qu’il y ait eu quatre 
jours de pluie pour qu’il touche la 
même somme. 

Il n’a le droit de prendre ses vacan- 
ces qu'entre le 15 juin et le 15 sep- 
tembre, pendant quinze, vingt et un 
ou vingt-huit jours, et doit s’assurer 
huit jours à l’avance. Il est prévenu 
que seuls les relevés journaliers du 
poste de contrôle de météorologie 
auquel est rattaché le lieu de son 
séjour, seront pris en considération. 

Mais aucune de ces modalités ne 
constitue une garantie pour l’assureur 
æ semble, cette fois, prendre plus 
de risques que l'assuré : le temps est 
particulièrement catastrophique cette 
année, et ici les calculs de probabi- 
lités sont difficiles. Les compagnies 
d’assurance ont peur, exceptionnelle- 
ment, d’être déficitaires. 


HOTELS 


Une pilule amère 


I ‘ANNEE prochaine j'irai en Ita- 
4 lie, en Suisse ou en Espagne... 
ce sera moins cher... 

Ce serment, il n’est pas un citadin 
qui ne l’ait prononcé en apprenant la 
majoration du prix des hôtels, à la 
veille des vacances. L'Union Natio- 
nale des Hôteliers a beau dire qu’elle 
n’est pas responsable du bouleverse- 
ment que provoque cette mesure en 
plein mois de juillet, elle a beau rap- 
peler qu’elle avait demandé le rajus- 
tement (10 % d'augmentation pour les 
hôtels à 3 ou 4 étoiles, 15 % pour les 
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hôtels à deux étoiles, et 20 % pour les 
hôtels à une étoile) dès le mois d’oc. 
tobre 1955, elle a beau affirmer que 
l'augmentation serait appliquée seule. 
ment pendant la période de pointe dy 
mois d’août et que le prix des cham. 
bres retenues depuis longtemps ne 
serait pas majoré, les clients n’en ont 
pas moins été péniblement surpris. 
Peu leur importe de savoir que les 
barèmes de l’hôtellerie française sont 
demeurés inchangés depuis 1951 alors 
qu’ils ont augmenté à l’étranger, Le 
résultat est là: il devient ruineux 
pour un Français d’aller passer des 
vacances dans son propre pays. 


Abattements 


Et ce n’est pas la proposition de M, 
Bourseau, président de l’Union Natio. 
nale des Hôteliers qui changera le 
sentiment du public : 

— L'industrie hôtelière, dit-il, se 
considère comme un exportateur invi. 
sible et demande qu’on lui accorde 
des mesures d'aide à l'importation, 
Autrement dit qu’il lui soit possible 
de faire un abattement de 15 % à tout 
porteur de devises, c’est-à-dire à la 
clientèle étrangère. 

Cette mesure sera peut-être heu- 
reuse pour les finances des hôteliers, 
Mais qu’ils songent aux réactions de 
leurs clients français quand ils dé. 
couvriront que pour un même service 
il leur faudra payer plus cher qu’un 
touriste porteur de devises fortes (et 
par conséquent avantagé par le taux 
du change). 

Déjà les hôteliers, conscients du 
danger, ont annoncé qu'ils ne songent 
pas à appliquer les majorations auto- 
risées. Que ce soit sur la côte nor- 
mande ou à Vichy, des propriétaires 
d'hôtels ont résolu d’imiter les « Lo- 
gis de France» dont les animateurs 
persistent à croire -que le client peut 
avoir raison, 

Il est vraisemblable que tout Fran- 
cais confronté avec les difficultés des 
hôteliers comprendront leur point de 
vue. Ce qui est insupportable c'est 
l'impression d’avoir le couteau sur la 
gorge à la veille des vacances, au 
moment où chacun a fait des plans. 
Plus que toute autre chose, ce qui 
heurte, ici, c’est l’incroyable mala- 
dresse de cette mesure appliquée à 
cette date. 


PRESSE 
La hiérarchie intervient 
N plusieurs endroits, la vente de 


E l'hebdomadaire catholique « Té- 
moignage Chrétien », à la sortie des 





messes dominicales, s’est accompa- 
gnée d'incidents plus ou moins vio- 
lents. A Cz2en, Rennes, Bordeaux, 


Nancy, dans la banlieue parisienne, 
des jeunes gens ont arraché le jour- 
nal des mains &es vendeurs et l'ont 
déchiré ou brûlé publiquement. Il 
s’agit là d’une offensive en règle 
contre un organe dont la diffusion en 
milieu chrétien est importante (80.000 
exemplaires) et auquel on reproche 
essentiellement ses positions libérales 
sur les problèmes nord-africains. Une 
campagne de dénigrement et de let- 
tres calomnieuses auprès de la hié- 
rarchie n’avait abouti, en novembre 
dernier, qu’à une mise en garde fort 
paternelle du cardinal Gerlier, Il 
s’agit cette fois d'obtenir l’interdic- 
tion de la vente sous le porche des 
églises. Dans plusieurs paroisses, la 
tactique s’est révélée efficace : les 
curés, effrayés par la violence des ir 
cidents, ont prié les vendeurs de 
s’abstenir ou ont obtenu des comités 
catholiques de presse qu'ils cessent 
de diffuser « Témoignage Chrétien ». 


Rapports favorables 


L’épiscopat vient de s’émouvoir de 
vant de-tels procédés. Dans un article 


= 
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en date du 22 juin, George Montaron, 
directeur de l’hebdomadaire, révélait 
quelques noms des instigateurs catho- 
liques de cette campagne. Une réu- 
nion d'évêques eut lieu quelques 
jours plus tard à Paris, Il y fut dé- 
cidé, après audition d’un rapport du 
secrétariat de l'épiscopat, que plu- 
sieurs archevêques interviendraient 
our défendre le journal, Mgr Le- 
Lebvte. archevêque de Bourges, et 
Mgr Richaud, archevêque de Bor- 
deaux, viennent de publier des notes 
fort vigoureuses. « Nous ne pouvons 
oublier le travail utile qu’accomplit 
« Témoignage Chrétien», écrit le 
premier, ne serait-ce qu’en rappelant 
aux catholiques des devoirs sociaux 
que, trop souvent, ils sont tentés 
d'oublier. > « Aucun laïc n’est man- 
daté pour exiger le retrait d’une pu- 
blication », affirme le second. 

Mgr Guerry, archevêque de Cambrai 
et ancien secrétaire de l’épiscopat, 
doit intervenir incessamment dans le 
même sens. 


TECHNIQUE 


Un émetteur-bijou 


U NE jeep sillonne en ce moment la 
via Veneto, à Rome. Un des pas- 
sagers filme le spectacle de la rue 
avec une toute petite caméra. Rien 
d'étonnant à cela, dans cette ville ha- 
bituée aux touristes américains. Et 
pourtant... 

Les images qu’enregistre cette 
caméra sont directement retransmises 
sur des écrans de télévision, à quel- 
ques centaines de mètres de là, dans 
le grand palais de marbre blanc où 
se tient le 3° Congrès international 
d'électronique, d'énergie nucléaire et 
de télé-radio-cinéma. Expansifs, les 
spectateurs s’extasient devant la qua- 
lité de l’image. 





8 kilos 


Ils applaudissent une victoire fran- 
caise : l'émetteur ultra-léger portatif 
de télévision, qui va considérablement 
faciliter et améliorer les télé-repor- 
tages en «direct». Jusqu'à présent, 
en effet, la télévision utilisait des cars 
de reportage de plusieurs tonnes, 
véritables studios et régies ambulants, 
La mobilité des caméras utilisées était 
relativement réduite : elles étaient 
encombrantes et reliées au car de re- 
portage par des câbles électriques. 


Dorénavant, si les cars restent 
indispensables, les reporters de télé- 
vision utiliseront une caméra-émet- 
teur portative, très mobile, entière- 
ment autonome, et reliée au car uni- 
quement par voie radio. Ils pourront 





ESSO-STANDARD S.A.F. 


La Société nous communique que son 
Assemblée Générale Ordinaire du 4 juil- 
let s'est tenue sous le présidence de M. 
Serge SCHEER, Président-Directeur Gé- 
néral et a approuvé le bilan de l'exercice 
1955 se soldant par un bénéfice de F, 
4447521431 pour l'entité économique 
:SSO-STANDARD-ESSOREP, 

Le dividende (coupon N° 17) sera 
payable à une date fixée par le Conseil 
d'Administration et en tout cas avant 
le 20 juillet 1956. Après déduction de la 
taxe proportionnelle de 18 %, ce dividen- 
de sera de F, 500 net par action ancienne 
de F. 5.000 nominal et de F. 200 net par 
action de F. 2.000 nominal, Toutefois, en 
cas de modification de la taxe applica- 
ble au dividende distribué, tous pouvoirs 
sont donnés au Conseil pour maintenir, 
dans la mesure du possible, le dividende 
net par action aux mêmes montants. 

Le paiement du dividende aura lieu : 
— pour les actions anciennes de F, 
5.000 nominal aux guichets des Etablis- 
sements suivants : Banque de Paris et 
des Pays-Bas, Morgan et C*° Ine. Paris, 
Société Générale, Crédit Lyonnais, Comp- 
toir National d'Escompte de Paris, Ban- 
que Nationale pour le Commerce et l'In- 
dustrie, Crédit Commercial de France, 
Crédit Industriel et Commercial, 

— pour les actions de F. 2.000 nominal 
bénéficiant des dispositions de l'alinéa 4 
de l’article 6 du décret. du 80 octobre 
1948, aux guichets de la Banque de Paris 
et des Pays-Bas, 8, rue d’Antin, Paris. 

Le Rapport du Conseil — très docu- 
menté — insiste sur les difficultés ren- 
contrées dans la recherche du pétrole où 
quelques heureuses réussites se paient 
— beaucoup de déceptions. Pour la 

rance, la production est encore très 
loin de couvrir les besoins des raffineries, 
Mails la nature du sous-sol permet d'es- 
Pêrer que grâce à un ample et tenace 
effort de prospection, le pays arrivera à 
tirer de lui-même une part importante de 
Sa consommation. D'autre part, même si 
l'énergie nucléaire arrivait dans l'avenir 

supplanter en: partie l'énergie pétro- 

re, le pétroie demeurerait une matière 
de base pour la production — sous l'in- 
uence précisément de la physico-chimie 
Nucléaire — de produits nombreux et 
doués de qualités insoupçonnées. 
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ainsi envoyer des images à plus de 
400 mètres. Cette distance, dans cer- 
tains cas, pourra même être portée à 
3 kilomètres et à 20 kilomètres, si le 
reporter se trouve dans un hélicop- 
tère. 

La « caméra-émetteur » portative 
a été mise au point, après Cinq ans 
de recherches, par la Compagnie 
générale de T.S.F., une des plus im- 
portantes firmes d'électronique fran- 
caise, celle-là même qui a déjà 
équipé presque entièrement la Télé- 
vision française. 

L'ensemble pèse seulement 8 kilos 
et comporte une chaine complète de 
transmission de télévision : 
© la caméra proprement dite, avec son 
tube Vidicon qui transforme l’image 
optique en signal video. Elle pèse un 
peu plus d’un kilo et n’est pas plus 
volumineuse qu’une caméra d’ama- 
teur ; 

e un émetteur miniature de haute fré- 
quence, d’une fraction de watt, et qui 
rayonne grâce à une antenne fixée sur 
le coffret portatif ; 

@ un générateur de synchronisation 
et un amplificateur vidéo ; 

e des batteries zinc-argent de faible 
encombrement. 


Malheureux débuts 

L’émetteur est porté à dos 
d'homme. Les «caméras-émetteurs » 
portatives utilisées par l’armée améri- 
‘aine pèsent, elles, 30 kilos, et la qua- 
lité de leurs images est de beaucoup 
inférieure ! Ce nouvel équipement sera 
sans doute commandé par la R. T. F, 
et peut-être par des stations étran- 
gères. Il s’adapte en effet indifférem- 
ment aux réseaux francais (819 lignes), 
européen (625), anglais (405) et amé- 
ricain (515). 

Cette réalisation de l’industrie fran- 
çaise sera présentée deux fois à 
l'étranger — à Rome et à New-York 
— avant d'arriver à Paris. La raison 
en est simple : une démonstration en 
était prévue il y a un mois avec le 
concours de la Télévision française 
qui devait transmettre sur tous les 
téléviseurs des images d’une nouvelle 
locomotive électrique. Hélas ! en en- 
trant en gare, la locomotive écrasa 
une partie du matériel que les techni- 
ciens avaient imprudemment laissé 
sur la voie ! 


ENFANCE 


Sans douleur 


N accouchant devant quatre camé- 

ras et trente techniciens, Jacque- 
line F..; vingt-quatre ans, a permis à 
Louis Dalmas et Henri Fabiani de 
réaliser un court métrage où l’on voit 
our Ja première fois une jeune 
Due mettre son bébé au monde en 
souriant. 

Pour tourner cet étonnant docu- 
ment, Dalmas et Fabiani ont trans- 
formé en un plateau de 30 mètres car- 
rés le hall de la Maternité des métal- 
lurgistes. Ils y ont planté le vague 
décor d’une chambre d'hôpital et ont 
engagé les machinistes pour huit 
jours, aux environs du terme dé la 





SAXS DOULEUR 
30 techniciens, 4 caméras, 1 fille... 


grossesse, Jacqueline F... a accouché 
normalement à la date prévue, livrant 
ainsi la naissance de sa petite fille en 
témoignage de son expérience. 

« Témoignage parmi tant d'autres », 
assure Dalmas qui a déjà enregistré 
ce nouveau phénomène d’accouche- 
ment sans douleur plusieurs fois pour 
Ja radio, la T. V., et mème pour une 
firme de disques. 

Basé sur la théorie du « blocage du 
cerveau» qui élimine toute concen- 
tration sur les sensations douloureu- 
ses, sur la méthode respiratoire qui 
accompagne l'effort musculaire, ce 
procédé vise à abolir la malédiction 
biblique. Utilisé depuis 1951 en 
France, approuvé depuis six mois 
par le Vatican, il a ses détracteurs : 
ceux qui affirment qu'une mère est 
plus attachée à son enfant si elle lui 
donne le jour dans la souffrance, 
comme ceux qui trouvent que l'anes- 
thésie est un moyen plus sûr de l'éli- 
miner, et celles enfin qui préfèrent 
souffrir trois heures que se préoccu- 
per de leur «état intéressant >» pen- 
dant neuf mois. Aux uns comme aux 
autres, Jacqueline F... répond que la 
douleur ou l’anesthésie empêche d’être 
tout à fait conscient du plus extraor- 
dinaire miracle de la nature. Elle 
arrive à convaincre les plus scep- 
tiques. 


SPORTS 


Rien que des colonels 


E Tour de France 1956 ne ressem- 
ble à aucun autre, Depuis de nom- 
breuses années, la course était tenue 
en main, dès le départ, par un cou- 
reur meilleur que les autres, qui s'im- 
posait de toutes les manières. Il y eut 
tour à tour les Italiens Bartali et 
Coppi, les Suisses Kubler et Koblet, 
et, depuis trois ans, Louis Bobet. 
Cette emprise d’un seul se manifes- 
tait aussi bien pendant la course 
qu'aux villes-étapes. Installé à l'avant 
du principal peloton, ce leader sur- 
veillait la course et contrôlait les 
échappées. C'est-à-dire qu’il ne lais- 
sait s'enfuir que les coureurs qu'il 
jugeait peu dangereux ou ceux qui lui 
étaient dévoués — et qu'il récompen- 
sait ainsi — se lançant lui-même à la 
poursuite des autres, de ceux qui me- 
naçaient sa suprématie, et les rame- 
nant au sein du troupeau comme un 
chien de berger va chercher les bre- 
bis folles. 


Ruse et force 


La suprématie de ce coureur était 
faite de puissance et de ruse. Il s’agis- 
sait de rechercher le plus d’alliances 
possible parmi les coureurs. Pour 
n'avoir dans sa propre équipe que des 
garçons absolument dévoués, Bobet et 
Coppi avaient promis par écrit, avant 
le départ, de partager entre eux tous 
leurs prix et primes du Tour. Ils 
se contentaient du prestige de la vic- 
toire et des contrats somptueux qu’elle 
entraînait. Mais ces grands capitaines 
savaient également se ménager des 
amitiés parmi d’autres formations qui 
n’attendaient presque rien d’elles- 


Tour de 
par une 


mêmes. C’est ainsi 
France se trouvait 
seule source. 

Cette année, subitement, le Tour 
s’est trouvé privé de maitre, Le petit 
Luxembourgeois Charly Gaul pouvait 
passer pour tel. Mais il a manqué à 
la fois d'expérience de la course et 
des hommes, Il n’a su ni se faire res- 
pecter ni se faire aider. Il a laissé 
d'énormes écarts se creuser sans 
payer lui-même de sa personne, 
comme l'eût fait Bobet. Et parmi ses 
propres coéquipiers, dans cette para- 
doxale formation luxembourgeoise où 
entrent un Anglais : Robinson, et un 
Portugais : Barbosa, il a manqué de 
cette générosité bien comprise dont 
Coppi et Bobet avaient donné l’exem- 
ple. Lorsqu'i a fini par signer avec 
ses camarades un engagement à par- 
tager tous ses gains avec eux, il était 
peut-être trop tard. 


que le 
irrigué 


Pourquoi pas moi ? 

Cette absence de chef a suscité dans 
le Tour un extraordinaire déchaîne- 
ment d’ambitions individuelles. Une 
trentaine de coureurs de toutes natio- 
nalités, surtout préoccupés jusqu'ici 
d'obéir, se sont dit cette année : 
« Pourquoi pas moi ? » 

Nous avions pu, l’année dernière, 
schématiser le Tour de France par une 
opposition : celle du général Bobet et 
du soldat Picot, Le premier, vedette 
richissime, paraissait tout-puissant, 
L'autre, modeste coureur breton, était 
voué à la peine et à l'obscurité. Cette 
année, Bobet est encore de toutes les 
arrivées, mais sans participer à la 
course. Il remplit des contrats sur 
piste en attendant les coureurs du 
Tour de France ! Quant à Fernand Pi- 
cot, il est sorti du rang comme beau- 
coup d’autres coureurs régionaux 
français. On commence à parler de lui, 
Ses gains augmentent. Il n’est plus 
écrasé par personne. Le général Bobet 
ayant démissionné, on a l'impression 
que tous les soldats Picot sont deve- 
nus colonels, 

Il est vrai que la montagne ne fera 
son apparition que lundi et que peut- 
être, après tout, les mirifiques batail- 
les de ces premiers jours n'étaient que 
des batailles pour rire. 
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MANUFACTURES RÉUNIES 


40, quai des Corsaires - BAYONNE (8B.-P.) 








Au centre 


FAUT-IL SUPPRIME 


LE PRÉSIDENT BEN GOURION ET JEAN DANIEL. 


AVID BEN GOURION, premier mi- 

nistre de l'Etat d'Israël, m'a reçu 

chez lui, dans une petite villa mo- 

deste. Il est petit, bourru, mali- 

cieux, impulsif, éloquent. Il a envie 

de convaincre, non de dialoguer. 
Il frappe de temps en temps avec une 
règle sur son bureau pour souligner le 
côté définitif de ses positions. 


Il relève à la fois du chef d'orchestre 
américain Stokowski, à cause de ses 
touffes de cheveux blancs plantées droi- 
tes sur ses tempes, et de l’un des sept 
nains de Blanche-Neige, à cause de ses 
pommettes, son nez et son menton qui 
ont été comme plaqués sur son visage. Il 
ne laisse presque pas parler, et d’un re- 
gard à la fois amusé et dominateur, pré- 
vient l’objection, devine l'argument, y 
répond avec rapidité et poursuit son 
idée. 

Dans le pays, il est auréolé d'une lé- 
gende. Il éclipse en popularité et de très 
loin les héros parachutistes, l’avant-cen- 
tre de l’équipe nationale de football is- 
raélienne, ies philosophes Ugo Bergman 
et Martin Buber et les dirigeants de 
l'Histadrouth. 

Et Ben Gourion dit: «11 y a deux 
choses qui font la vie du peuple d'Israël, 
ce sont la Bible et le socialisme. Et pour 
ceux qui comprennent la Bible, comme je 
la comprends, cela ne fait qu'une seule 
chose. » 


De la rue Judith 
à la rue Salomé 


Selon M. Ben Gourion, « il n’y a pas 
moyen d'interpréter le message biblique 
autrement que de manière profondément 
socialiste, c'est-à-dire comme exprimant 
une philosophie d'égalité totale et d’insa- 
liable exigence de justice». I1 dit en- 
core : « Nous ferons d'Israël une société 
modèle. Nous nous intégrerons dans le 
Moyen-Orient et nos voisins seront for- 
cés de prendre exemple sur nous. Pour 
le moment, cela paraît une folie. Mais 
dans ce pays, nous ne sommes pas « réa- 
listes » : quand vous parlez de réalisme 
à un Israélien, il cesse d'écouter. » 

Je lui dis combien le problème des ré- 
fugiés m'empèche d'admirer sans réserve 
l'expérience israélienne. Il répond : « Sur 
ce point, comme sur la guerre, comme 
sur les frontières, j'ai déclaré que je serai 
ge à loutes les discussions directes avec 

lasser ou avec qui que ce soit d'autre ; 
jusqu'à maintenant, je n'ai enregistré que 
des refus de discuter. On prétend « igno- 
rer» notre exislence dont il a pour- 
tant fallu tenir compte lorsqu'on nous 
a allaqué en 1948. Eh bien, regardez le 
pays el jugez si nous exislons ou pas.» 


Pour convaincre qu'ils existent, les 
Israéliens ont la séduction harassante. 
C’est qu’ils disposent de trop de magies. 
La magie de l’histoire, en premier lieu ; 
Jorsque, conduit à composer un itiné- 
raire, on vous assène les noms de Jéru- 
salem d'où l’on aperçoit Bethléem, des 
collines de Judée, la Samarie, les Monts 
Carmel, et dans la Galilée, Nazareth, 
Cana, Capharnaüm et le Lac Tibériade, 
on peut dire, n'est-ce pas, que c’est déjà 
gagné. 

A Tel-Aviv, toutes les rues d’un même 
quartier, un des plus modernes, portent 
Je nom des femmes de la Bible, On passe 
de la rue Judith pour déboucher dans 
la rue Salomé ; ét, pour bien marquer que 
le rappel du passé n’est pas arbitraire, 
qu'il ne s’agit pas d’une coutume, mais 
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Samedi dernier, une rumeur se répandit au Moyen- 


Orient. Les 


troupes 


israéliennes, disait-on, venaient 


d'attaquer la Jordanie. Israël, dos à la mer, cerné par le 
Liban, la Syrie, la Jordanie et l'Egypte; avait décidé d’une 
guerre préventive. La rumeur fut, bien entendu, démentie. 

C'est un fait cependant que 40 millions d'Arabes — 
dont Russes, Américains et Anglais se disputent les faveurs 
— craignent d'être altüqués par 1.500.000 Juifs que le 
monde a choisi d'ignorer. 

Pour justifier leur armement intensif, les gouverne- 
ments des pays de cette Ligue arabe artificiellement 
créée par l'Angleterre, s'efforcent d’accréditer le mythe 
d'une guerre préventive que s'appréterait à faire Israël. 
Et ils demandent purement et simplement la suppression 


de l'Etat d'Israël. 


Faut-il accepter l'éventualité de voir Israël rayé de 
la carte du monde à la faveur d’un «accident > qui ne 
serait que la conséquence de la guerre froide que se 
livrent au Moyen-Orient Américains et Russes ? Certains 


l'ont froidement envisagée, 


arguant qu'au demeurant 


Israël n'était pas vraiment une nation. Jean Daniel dit ici 


ce qu'il en a vu. 


d'une tradition vivante, la presse jis- 
raélienne ne manque pas une occasion 
de tirer des récits bibliques les référen- 
ces destinées à illustrer les événements 
les plus actuels. 

On dit couramment, et avec la sincé- 
rité la plus vécue, que « la situation est 
la même qu’au temps de Moïse ». On se 
sert de la Bible comme on ferait d’un 
guide, et aussi d’un manuel d'histoire 
récente, 

On se sert aussi de la Bible comme 
on ferait d’un manuel d'archéologie. La 
terre de Canaan a été le pays « du pain 
et des roses» et pour qu’elle le rede- 
vienne, il suffit, bien sûr, de faire ce que 
firent les Anciens. Aussi est-ce sans éton- 
nement que les jeunes archéologues du 
désert du Negueev trouvent de l’eau et 
des canalisations, là où les livres de Jo- 
sué ou d’Ezéchiel indiquent qu’il y en 
avait : c’est au contraire quand ils n’en 
trouvent pas qu'ils sont déroutés. L’ar- 
chéologie est devenue ainsi la première 
passion d'Israël. 

Le premier chef d'état-major des ar- 
mées israéliennes, parachutiste, naturel- 
lement et comme tout le monde, est de- 
venu professeur d'archéologie à l'Uni- 
versité de Jérusalem. Tous ces hommes, 
venus de pays où l'histoire est un far- 
deau, recherchent avec frénésie les raci- 
nes historiques qui donneront un contenu 
positif à leur exil. On s'aime au nom du 
Cantique des Cantiques, on combat sous 
les exhortations du Roi David, on cultive 
la terre parce qu’elle est celle d’Abra- 
ham, et on meurt sous la bénédiction du 
Dieu des Armées. 

Parce qu’il est bien évident que ces 
hommes sont hantés par la recherche des 
facteurs d'unité. En vérité, ils ne se sa- 
vaient pas si différents. Poussés presque 
tous par une même persécution, ou plutôt 
une persécution faite au nom du même 
préjugé, ils ont découvert leurs différen- 
ces, sinon leurs incompatibilités, en se 
délivrant de la persécution. 

Ils sont venus de soixante-quatorze 
nations, et plus enracinés dans ces 
soixante-quatorze pays qu’ils ne le coup- 
çconnaient eux-mêmes. Les immigrants 
connaissent bien l’angoisse des premières 
années. Le Juif roumain est plus rou- 
main qu’en Roumanie, le Juif allemand 
plus allemand qu’en Allemagne, et par- 
dessus tout, le Juif nord-africain beau- 
coup plus nord-africain qu’en Afrique 
du Nord. 

Avant d'être fondus dans ce savant 
creuset qu'ont préparé avec minutie les 
organisateurs de l'émigration, les nou- 
veaux arrivés accusent avec une sorte 
de volupté défensive tous les traits de 
leur pays d’origine. Ils vivent entre eux, 
se parlent dans leur langue et forment 
une mosaique de collectivités rebelles. 
J'ai vu des Juifs nord-africains presque 
délivrés de pouvoir me parler français. 

Il y a trois stades psychologiques pour 
les émigrants : l’'émerveillement d'arriver 
en Terre Sainte, la revanche explosive 
de la nationalité d’origine, et puis la 
fusion surtout favorisée, il faut le dire, 
par le danger extérieur, Demeuré Juif 
surtout parce qu’il a été persécuté, l’émi- 
grant devient Israélien surtout devant la 
menace arabe, 


La belle aventure 
des Yéménites 


Surtout, mais pas exclusivement. Il y 
a le sionisme et sa pee qui lie 
le peuple juif à sa religion et à sa terre, 
Le plus bel exemple, l'incarnation privi- 


légiée du sionisme, ce sont les Yémé- 
nites. Chaque Israélien raconte leur his- 
toire avec attendrissement et orgueil. 


Ils étaient 50.000 au Yémen, c’est-à-dire 
dans l’un des pays les plus sous-déve- 
loppés du Moyen-Orient et peut-être du 
monde. Là, les Juifs yéménites vivaient 
repliés sur eux-mêmes, en tribus fermées, 
selon des rites ancestraux, parlant un 
dialecte judéo-arabe et régis de façon 
draconienne par les'lois mosaïques. Peu- 
ple doux et craintif, artiste et timide, on 
trouve parmi ses enfants des visages qui 
ressemblent à celui du Christ, non tel que 
le voit l’imagerie, mais tel que l’ont ima- 
giné Goya et Rouault : bruns, mais non 
négroïdes ; émouvants et un peu .effé- 
mines, 

Pendant deux mille ans, ces tribus yé- 
ménites se sont répété, de génération 
en génération, une prière juive dans la- 
quelle on prophétisait qu’ils seraient ra- 
menés en Terre Sainte « sur les ailes 
d’un aigle ». La foi naïve et intense des 
Yéménites ne pouvait faire de cette 
image un simple symbole. En 1949, cela 


devenait une réalité : un pont dé 
été établi entre le Yémen et Jy 
50.000 Yéménites étaient rame 
Constellation sur la Terre Promis 
puis leur arrivée, ils n’ont pasf 
s’émerveiller de leur présence ef 
Ils n’en ont jamais fini d'être rec 
sants. 

Au contraire de bien d’autres ina 
ou revendicatifs, ils n’attendent y; 
la Terre Promise : ils ont tout | 
donner. 

Ces tribus arriérées ne se 50 
contentées de s'adapter avec une: 
gieuse rapidité aux techniques 
nes ; elles ont donné au nouvel 
plus belle expression artistique : Je 
lets yéménites. En effet, et malgré 
leur du théâtre russe de Tel-Aviy ] 
belle manifestation israélienne da 
arts est aujourd’hui donnée par Je 
lerines yéménites qui, devant desp 
enthousiastes, illustrent les prine 
thèmes bibliques. Les femmes yém 
sont, à coup sûr, les plus belles df 

Grâce aux Yéménites, « les Levan 
ne sont pas complètement impop 
en israël. C’est en effet là-bas uni 
blème singulier. Les Juifs russes, 
biblique, d’idéal tolstoïen et de co 
tement nordique, qui ont conç |] 
nisme et qui, aujourd'hui, di 
Israël, paraissent s'être mis en # 
faire de leur pays la Suisse du 
Orient, Des villes modernes, d'ad 
tration profondément démocratiqué 
mées d’une âustérité créatrice, Un 
propre, discipliné, où tout respire 
giène, la solidarité et méme, un 
l'esprit scout, Mais les dernières & 
tions ont concerné des Juifs des 
méditerranéens et musulmans, Ce 
niers menacent de bouleverser ql 
peu la tension organisée et silen 
de l'Etat, 

« Depuis leur arrivée, m'a déck 
Israélien depuis longtemps enraci 
Galilée, déjà certains détails pou 
symboliques ont changé : on don 
pourboires dans les cafés et l'on 
chande dans les magasins. Il va 
altendre trois ans.» 
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ISRAEL ? 


js ans pour faire des Nord-Afri- 
ce que le pays à déjà fait des Ira- 
, transformer en sionistes actifs 
juifs simplement venus retrouver 
anciennes habitudes à l'abri des 
Lutions. En trois ans, ces Juifs per- 
pleurs complexes, mais aussi leur 
e ; leur goût des travaux parallèles, 
aussi leur humour ; leur esprit tal- 
que, mais aussi souvent, peut-être, 
aptitude à tout comprendre. Les 
iens comptent sur ces trois années, 
en vérité bien court et pendant le- 
js pensent que les faibles, les aven- 

et les spéculateurs retourneront, 

euvent, dans leur pays d’origine ; 
surtout qui doit permettre la fré- 
tion de l’idée-force du sionisme : 
prit Kibboutz ». 


Un kibboutz 
ès du Jourdain 


kibboutz, qui résume l’aspect le plus 
nt de la tentative israélienne, met 
tique un certain nombre de rêves 
s socialistes de tous les pays, et 
les origines, ont formulés. Il 
jpe à la fois de l'atelier, du pha- 
re et du kolkhoïe. 
H à vrai dire, une école d’héroïsme. 
u m'en rendre compte en y séjour- 
et en interrogeant non seulement 
embres des kibboutzim, mais aussi 
des « villages coopératifs >» envi- 
ns. Au kibboutz de Ein Hanatziv, 
kilomètres du lac Tibériade, à 4 ki- 
res du Jourdain, je me suis très 
ment entretenu avec l’un des 
res du secrétariat, Samuel Reim, 
s, 
re conversation a eu lieu par 45° 
bre, L'homme était grand, maigre, 
, complètement brûlé par le soleil 
if comme il ne me souvient pas 
ir vu l'être dans le désert. 
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€ notre ambassadeur en Israël : 


RESSART 1956 


C’est une remarque que j'aurai constam- 
ment à faire pendant mon séjour : en gé- 
néral — et j'ai là-dessus bien des sou- 
venirs d'enfance — les Européens qui 
viennent dans le désert finissent par cal- 
quer leur mode de vie sur celui des au- 
tochtones lents, nomades et contempla- 
tifs. Ils deviennent immobiles et sen- 
suels ; le soleil les rend fatalistes ou fa- 
natiques, il signifie l’alternance de l’éter- 
nité et de la violence. Mais les Isratliens 
sont les Suisses du désert, 

Samuel Reim m'a fait visiter les fer- 
mes modèles de son kibboutz, où tout est 
mécanique, électrique, parfaitement mis 
au point et où la vie qu’on y mène ne 
relève à aucun moment de la noncha- 
lence méditerranéenne. Dès mon arrivée, 
il m’a fait monter tout en haut de la tour 
de contrôle pour me situer : les Monts 
Carmel, la vallée, la Jordanie. La Jorda- 
nie à cinq kilomètres, C'est-à-dire qu’il y 
a au kibboutz une garde armée jour et 
nuit, des abris souterrains, un petit ar- 
senal et des liaisons radiotélégrophiques. 
C'est-à-dire ici, comme partout én Israël, 
il faut en même temps lutter contre le 
roc et le sable, trouver l’eau, augmenter 
la production et veiller sans cesse au 
danger d’une attaque ennemie, Reim 
commente tout cela avec discrétion. Il 
dit: « On tenait à cette terre avant la 
guerre, du temps où nous l’avions sim- 
plement conquise sur la nalure, mais 
maintenant que nous l'avons en plus dé- 
fendue, et pied à pied, contre l'ennemi 
alors, pour nous en déloger !> et il 
sourit. 


60 couples de 
citadins 


Reim est alsacien. « Depuis cinq géné- 
rations >», ajoute-t-il avec fierté. Mais il 
a été persécuté par les Allemands. Une 
grande partie de sa famille est morte en 
déportation. Il n’était que religieux, il 
est devenu sioniste ; il a fait la guerre 
contre les Allemands en France, puis en 
Palestine contre les Anglais et contre les 
Arabes. Il a rejoint tout naturellement 
un kibboutz. Pour lui, le sionisme c’est 
avant tout le retour à la terre d'Israël 
et tout, de cette terre, lui a semblé sacré : 
le premier arbre planté de ses mains, la 
première grappe issue des vignes de son 
kibboutz, les oranges, les concombres et 
le lait. Le miel aussi, le miel surtout qui 
a, depuis la Bible, une signification sym- 
bolique. 

Je lui dis: « Quelles sont les difficul- 
lés du kibboutz ? » Il répond avec ai- 
sance : « Le kibboutz est une série de 
difficultés. En un sens, on peut dire qu’il 
n'est que difficullés. L'idéal du kibboutz 
s'éprouvé à la manière dont nous triom- 
phons de ces difficultés.» Il décrit pré- 
cisément les membres de son kibboutz 
à l’origine : soixante jeunes couples de 
Juifs individualistes et citadins, intellec- 
tuels ou. hommes d’affaires, en général 
issus de familles aisées, presque tous vic- 
times du nazisme, venus de tous les coins 
de l’Europe: pour décider un jour: de 
s'installer dans un coin de terre où tout 
est hostile :-le climat, le sol, les marais 
paludéens. Il leur faut accepter de re- 
noncer à toute propriété personnelle ; 
personné ne. doit être leur .employé.- Ils 
travaillent huit heures par jour. et pren- 
nent quinze jours de vacances par an; 
tous, hommes et femmes. 

Il n'y a aucune hiérarchie, l'égalité 
est totale, les habitations sont les mêmes 
et les repas identiques. Lorsqu'un mem- 
bre du kibboutz tombe malade, il est pris 
en charge par la collectivité, quel que 
soit le temps de sa maladie. Il profite de 
tout sans que rien lui appartienne. Le 
soir après le diner, ceux d’entre les mem- 
bres des kibboutz qui n’ont pas encore de 
spécialité voient leur tâche du lendemain 
inscrite sur une sorte de tableau de 
bord. Les tâches ingrates sont réparties 
entre tous. Chacun à son tour garde les 
enfants, aide à la cuisine ou à la linge- 
rie ou mène les troupeaux au pâturage. 

Voici pour les principes, En somme, 
la tentative de supprimer l'exploitation 
de l’homme par l’homme, la condition 
prolétarienne et la source même de toute 
spéculation, qui est l’argent. Tentative 
qui s'accompagne, pour une organisation 
agricole, d’un retour à la terre et en tant 
qu'organisation sioniste d'un retour à la 
terre d'Israël. Il faut rendre aux Juifs 
et dans l'égalité socialiste la propriété 
de la terre d'Israël, par le travail; il 
faut donner aux Juifs le sentiment de 
cette propriété pour que l’enracinement 
les conduise à la défendre mieux. On voit 


qu’il ne s’agit là que de significations 
et non d’ avantages. C’est une façon de 
transformer l’homme et non d’augmen- 
ter son bien-être par la concurrence. 

C'est pourquoi Reim peut me dire que 
dans l’application de ces principes, il n'y 
a que des difficultés. Le kibboutz est ce 
champ d’expérience, ce laboratoire où 
l'on vérifie si l’homme est capable d’une 
telle transformation, de tels renon- 
cements. Tout dernièrement, par exem- 
ple, la moitié de ses amis ont perçu une 
importante somme d'argent au titre des 
réparations allemandes : il leur a fallu 
tout remettre au kibboutz. Certains d’en- 
tre eux ont été tentés : ils voulaient amé- 
liorer leurs habitations, faire un voyage 
en Europe (on dit en Israël « Europe » 
à peu près comme on le dit aux Etats- 
Unis). Il leur a fallu y renoncer, 

Il y a aussi la tentation des villes : 
Haïfa et Tel-Aviv, deux grandes cités mo- 
dernes que ces anciens citadins regar- 
dent avec l’éblouissement du paysan, 
lorsqu'ils s’y rendent pour aller voir l'ad- 
ministration supérieure des kibboutzim. 

Tout cela, Reim me le dit avec simpli- 
cité, et je trouve ses commentaires plus 
émouvants que toutes les propagandes de 
l'Agence juive. Il dit : «Le problème 
c’est de tenir. Les meilleurs tiennent. Et 
puis, surtout, il y a les enfants nés dans 
les kibboutzim, et, ceux-là, nous sommes 
sûrs qu'ils ne pourront jamais s’en déta- 
cher.» D'autant qu’en Israël on dit : « Je 
suis né dans un kibboutz », comme on dit 
qu’on fait partie d’une aristocratie. 

On est ici à la source du renouveau 
israélien et tout le monde en tire orgueil. 
Dans le gouvernement Ben Gourion, il 
y a deux ministres qui font partie des 
kibboutzim et qui vont s’y reposer le 
jour du Sabbat ; ils s’y reposent, du 
moins, lorsque ce n’est pas leur tour de 
servir à table et ils tiennent à honneur 
de n'être pas dispensés de cette servi- 
tude. 

L'Histadrouth, la colossale Centrale 
syndicale d'Israël, qui, en fait, contrôle 
tout le pays, se vante d’aider les kibbout- 
zim les plus productifs. Elle se vante 
aussi d’avoir favorisé un certain nombre 
de kibboutzim et de villages coopératifs 
arabes, tant chrétiens que musulmans. 


Le Kremlin 
de Tel-Aviv 


L'Histadrouth fait la curiosité de tous 
les techniciens du monde en matière 
syndicale et économique. C’est aussi 
qu’elle est particulière. Elle est née non 
pas de la revendication des travailleurs, 
mais du besoin du travail, non de la pro- 
tection des empoyés, mais de la recher- 
che de l’emploi, Les adhésions y sont, 
non corporatives, mais individuelles, Ce 
n’est pas une fédération de syndicats, 
c’est un syndicat national groupant 75 % 
de la population israélienne. Elle possède 
des centres de formation technique, des 
hôpitaux, cliniques et dispensaires, des 
colonies agricoles, des usines, des entre- 
prises de construction, de transport et 
des banques. Chaque Israélien peut y 
adhérer et y exercer démocratiquement 
son contrôle à la seule condition de n'être 
pas employeur. C’est essentiellement en 
pensant à l’Histadrouth que l’on se ré- 
fère pour parler du socialisme d'Israël, 
L'immense building que l’Histadrouth 
possède à Tel-Aviv est le symbole de sa 
puissance : les Israéliens appellent ce 
building « le Kremlin », avec plus de res- 
pect d’ailleurs que d’ironie. ‘ 

Le gouvernement a par ailleurs trouvé 
un moyen pour transformer un réfugié 
en Israélien et lui donner l'envie du 
kibboutz, de l’adhésion à l’Histadrouth 
et de participer à la vie nationale, C’est 
l'armée. Filles et garçons font deux ans 
et demi de service militaire. Mais pen- 
dant ces deux ans et demi on ne leur 
apprend pas seulement à riposter aux 
Egyptiens « dont les Migs sont à douze 
minutes de Tel-Aviv », mais à parler hé- 
breu, à pratiquer un métier et à devenir 
agriculteurs. C’est l’armée des « soldats- 
paysans» qui font leurs derniers six 
mois dans les kibboutzim et qui peuvent 
s'y installer ensuite définitivement, s'ils 
s’en découvrent la vocation. Le symbole 
de l’Israélien moderne, c’est la faucille et 
l'épée. Se défendre et construire en 
même temps. Se défendre pour mieux 
construire. Construire pour avoir. plus 
envie de défendre le sol. C’est dans cette 
armée profondément populaire que réside 
le vrai creuset de la race israélienne — 
et de la nation. 

A la fin de mon séjour, de hauts fonc- 
tionnaires israéliens m'ont reposé la 


Un reportage de 
Jean DANIEL 


question : « Alors, est-ce que nous exis- 
{ons en lant que nation ? > J'ai esquivé 
la réponse parce que je me méfiais de 
toutes les séductions d'Israël, Les souve- 
nirs de trois religions qui illuminent les 
sites, le ciel de Judée d’une limpidité 
bouleversante, la jeunesse israélienne qui 
écoute Mozart les soirs d'été dans les 
jardins d’Haïfa qui descendent jusqu’à la 
mer, la fébrile conquête du désert, les 
jeunes filles yéménites qui passent aux 
bras des grands Polonais, la fierté des 
pionniers qui vous disent à chaque mo- 
ment en vous montrant un coin de ver- 
dure ou quelques maisons : « Là, il y a 
deux ans encore, c'était le sable», :les 
jeunes ouvriers qui lisent dans les taxis 
collectifs les manuels de philosophie, les 
innombrables jeunes gens qui parlent 
cinq langues, en comprennent trois ‘au- 
tres, remettent le monde en question et 
sont dévorés par un ahurissant besoin de 
culture — toutes ces impressions sont 
trop fortes, trop saisissantes, pour qu’on 
puisse décider si l’on est en présence 
d’une sorte d’accident à la fois génial et 


monstrueux Ou d’une nation en for- 
mation. 


Ils vivent 
au XXT° siècle 


Aujourd’hui que toutes ces impressions 
sont décantées et que les vertiges sont 
loin, je peux y répondre : Israël est une 
nation. Elle est en train de l'être, aussi 
inéluctablement, aussi nécessairement 
que l'Algérie. Juste ou injuste, c’est un 
phénomène évident et dont les Russes et 
les Américains — plus encore que les 
nations du Moyen-Orient — devraient 
avoir une conscience aiguë, Je me sou- 
viens d’une conversation avec le gouver- 
neur militaire de Nazareth, en présence 
d'un Arabe chrétien et d’un fonction- 
naire du Foreign Office israélien. Le gou- 
verneur était un capitaine juif au parler 
un peu rude, et qui à certains moments 
trouvait que la conversation devenait un 
peu « levantine > — comme on dit là-bas 
avec dérision, Il déclara : « En tout cas, 
il y a quelque chose de précis et qui ne 
peut plus faire l’objet ici ou ailleurs 
d'une contestation quelconque, c’est notre 
droit à vivre dans ce pays et notre vo- 
lonté de défendre ce droit. Il se peut 
que l'antisémitisme ait inculqué aux 
Juifs des autres pays des complexes et 
parfois même jusqu'à un doute sur leur 
droit à vivre là où ils vivent. Mais ici 
nous n'avons pas de complexes. » 

Au terme de ce voyage, je ne puis pas 
honnêtement décider si les Juifs ont eu 
raison de choisir la Palestine, si dans le 
problème des 400.000 réfugiés arabes qui, 
fuyant Israël pendant la guerre, campent 
aux frontières dans de misérables condi- 
tions, les Juifs n’ont pas leur part de 
responsabilité. 

Mais l'intention de guerre préventive 
prêtée aux Israéliens ne résiste à aucun 
examen et ne tient pas une seule seconde 
aux yeux du touriste le plus distrait, La 
situation géographique, la longueur des 
frontières, l’organisation du pays dans 
ses structures économiques mêmes, con- 
traignent Israël à la stricte défensive. 
Sans doute, il y a un parti en Israël qui 
préconise une agression avant que 
l'Egypte, par les livraisons d'armes rus- 
ses, ne devienne trop supérieure en 
équipements. Mais ce parti n’est pas po- 
pulaire et, de plus, il ne peut entraîner 
ses propres troupes qu’en faveur d’une 
politique de représailles isolées, d’expé- 
ditions punitives, non d’une agression. 
Le président Ben Gourion proclame urbi 
et orbi, il m'a dit à moi-même : « Plu- 
tôt une mauvaise paix qu'une bonne 
guerre. » Il me l’a dit le lendemain de la 
démission de M. Scharrett, ministre jis- 
raélien des Affaires étrangères, et dont 
on a dit en Europe qu’il symbolisait la 
négociation, tandis que M. Ben Gourion 
symboliserait la guerre. Non, le Moyen- 
Orient arabe n’est pas menacé d’une 
guerre israélienne. Le colonel Nasser le 
sait d’ailleurs parfaitement bien, ainsi 
que le roi Hussein de Jordanie. Ils sont 
menacés par Israël, sous une forme d’ail- 
leurs presque aussi explosive, mais 
complètement différente, Ces Etats ara- 
bes, dont les masses vivent à la manière 
féodale et les élites sur le registre d'idées 
nationalistes du XIX:° siècle, se voient 
soudain flanqués à leurs frontières d’un 
Etat qui vit avec une frénétique aisance 
au XXI: siècle. C’est là le seul et vrai pro- 
blème du Moyen-Orient en ce qui con- 
cerne ses rapports avec Israël, 


Jean DANIEL, 
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La «Colombe >» de Picasso. 


UAND je pense qu'avec le prix 
€ de cette toile, on pourrait ache- 
ter la maison qu'elle représente et la 
peindre autant de fois qu'on vou- 
drait ! ». 

C'est en regardant, sur le catalogue 
d'une vente publique, la reproduction 
d'une œuvre assez médiocre d'Utrillo 
représentant une maison de la rue des 
Saules que Picasso s'exprimait ainsi, 
en 1941. Jamais la peinture n'avait 
« monté » à ce point. Les collection- 
neurs s'arrachaient à prix d'or les ta- 
bleaux signés de noms célèbres. On 
« plaçait » son argent comme on pou- 
vait. 

En 1956, combien de colombes et 
combien de colombiers pourrait-on 
acheter avec deux millions de francs ? 
Tel est, en eflet, le prix atteint, ce 
mois-ci, en salle de ventes, par le der- 
nier état de la fameuse « Colombe » 
de Picasso, que les imprimeurs de- 
vaient reproduire sur des centaines de 
milliers d'affiches, dans le monde 
entier. 

Le « boom » de la peinture, cette 
année, est comparable à celui de 1941. 
Le record a été atteint, le 8 juin der- 
nier, à la Galerie Charpentier. Sur une 
raise à prix de dix millions, une toile 
de Degas représentant une scène de 
ballet, a été adjugée 22.500.000 fr. 
(plus de 26 millions avec les frais) 


Valeur or ? 


Fait symptomatique : une sorte de 
« lettre confidentielle », comme il en 
circule dans les milieux politiques et 
financiers, paraît depuis quelques 
mois. Elle est exclusivement consacrée 
à la peinture et à l'observation des 
mouvements sur le marché des ta- 
bleaux contemporains. 

« La peinture deviendrait-elle une 
valeur or ? » se demande le rédacteur 
de cette lettre d'information, dans son 
numéro le plus récent. Et il poursuit ! 
« Il semble qu'à l'heure actuelle deux 

ae 





tendances se dessinent correspondan 
à ce que l'on pourrait appeler en 
Bourse : actions et cbligctions. Les 
actions représentent les œuvres des 


jeunes peintres qui laissent espérer 
une montée rapide d'ici deux à cinq 
ans et qui sont achetées aux environs 
de deux à trois mille francs le 
point (1) 

« L'obligation, par contre, représente 
les noms célèbres dont les 
payées au-dessus de leur valeur 
réelle de revente immédicte consti 
tuent néanmoins une valeur très si 
cautionnée por les musées du monde 
entier et les collections po:ticulières. » 

Les marchands de tableaux qui ont 
dans leurs « écuries » des peintres 
commençant à atteindre la notoriété, 
se plaignent : « Ils ne produisent pas 
assez pour la demande. Nctre marché 
a toujours été sain, mais nous n'avons 
Jamais connu une année pareille à 
celle-ci. » 

On comprendra mieux l'exigence de 
cette demande par un exemple : l'un 
des grands collectionneurs français (ce 
sont, en général, des industriels de la 
région parisienne, du Lyonnais et du 
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La peinture a sa “lettre 
confidentielle ” 





PARIS 





Nord de la France) possède plus de 
cent toiles de chacun des principaux 
peintres qu'il « suit », La plupart de 
ces toiles ont été achetées, il y a quel- 
ques années, sur les conseils des mar- 
chands, alors que l'auteur, encore peu 
connu, vendait ses œuvres entre 50.000 
et 150.000 francs. Les mêmes toiles 
valent aujourd'hui entre 500.000 et 
1.500.000 francs. 

Peu de spéculations laissent un bé- 
néfice aussi considérable pour une 
aussi minime mise de fonds. Il y «a 
loin du « collectionneur-homme d'affai- 
res » d'aujourd'hui à !’ « amateur-col- 
lectionneur » d'autrefois. 

Dans ces conditions, le chiffre d'at- 
faires global du marché des tableaux 
ne peut que croître. Il atteindra vrai- 
semblablement cette année, compte 
non tenu des ventes publiques, près de 
cinq milliards de francs, pour les seules 
galeries de peinture proprement dites. 
Mais si l'on ajoute à ce chiffre les ta- 
bleaux vendus par les antiquaires, par 
les courtiers ou par les coilectionneurs 
entre eux, on peut, sans crainte d'er- 
reur, le multiplier par deux. 

Les marchands qui soutiennent les 
tendances les plus diverses de ce 
qu'on «a appelé « L'Ecole de Paris » 
sont d'accord pour estimer qu'en 
moyenne les trois quarts, sinon les 
quatre cine 1ièmes de leurs clients sont 
des étraasers. 


Marché français 


Cependant, le marché français pro- 
prement dit se développe également 
dans des proportions considérables. 

Si les toiles de peintres qui « dé- 
marrent » continuent de se vendre 
aux environs de 100.000 francs en 
moyenne, celles de peintres déjà « dé- 
marrés », mais bien souvent encore 
inconnus du grand public, ont vu leurs 
prix se multiplier par dix et pariois 
davantage, au cours de ces dernières 
années. 

Ce n'est pourtant pas cet accroisse- 
ment (spectaculaire mais normal) de 
certaines cotes qui justifie entièrement 
l'augmentation actuelle du chiffre d'af- 
{aires de la peinture. C'est aussi qu'il 
y a plus d'acheteurs qu'auparavant, 
donc plus de toiles vendues. 

On «a dit que le « boom » de cette 
année était en grande partie dû au 
{ait que de nombreux Français d'Aigé- 
rie‘ cherchaient à placer leur argent 
dans la métropole et achetaient des 
tableaux en attendant de trouver les 
propriétés qui leur conviendraient. 

Cette supposition ne paraît se jus- 
lifier que dans une très faible mesure. 

En réalité, comme les meubles de 
valeur, la peinture «a toujours vu ses 
prix monter lorsque la crainte d'une 
dévaluation se fait — à tort ou à rai- 
son — sentir. 

Mais un fait nouveau est, de plus, 
intervenu : l'extraordinaire développe- 
ment des connaissances artistiques 
dans le monde entier commence, au- 
jourd'hui, à porter ses fruits. 

De nombreux amafeurs se décident, 
peu à peu, à acheter des toiles qu'ils 
se contentaient, jusqu'alors, d'admirer 
ou de critiquer, au hasard des expo- 
sitions. 

Le secret désir de devenir eux- 
mêmes des « collectionneurs-hommes 
d'affaires » n'est peut-être pas étran- 
ger à cette décision. Mais il s'agit là 
d'une autre question. 


I.-F. CHABRUN. 


(1) Le « point » représente 
une surface peinte de 22 cm. 
eur 16 pour le format « figure », 
21 sur 14 pour le « paysage » et 
22 sur 12 pour le « marine ». 
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LE TRIOMPHE . 


EN PARLE... 










































































LA SEMAINE 


ANDIS que le Festival dramatique 

de Paris s’achemine vers sa con- 
clusion, sans avoir apporté de révé- 
lations comparables à celle de l'Opéra 
de Pékin l'an dernier, mais avec un 
bonheur constant dans le choix de ses 
œuvres (voir ci-dessous le compte 
rendu de Robert Kanters), de jeunes 
troupes d'amateurs, venues de tous les 
coins de France, disputaient, la se- 
mäine dernière, le 6° Concours natio- 
nal du Théâtre universitaire. C’est la 
Compagnie Raymonde Lecomte, de 
Nancy, qui a remporté la Coupe Léo- 
Lagrange, avec une remarquable pré- 
sentation de la pièce trop peu jouée 
de Jules Roy : Beau sang. 

Déplacements et villégiatures : on 
a fête le retour à Paris de Jean-Louis 
Barrault, de Madeleine Renaud et de 
leur Compagnie, au terme d’une tour- 
née de 50.000 kilomètres en Amérique 
du Sud. Retour très provisoire, puis- 
que toute la Compagnie doit prochai- 
nement repartir “pour la Belgique, 
l'Angleterre, la Suisse, et aussi l’Amé- 
rique du Nord. «Mais que ferions- 
nous à Paris ? a dit Jean-Louis Bar- 
rault. Nous n’ayvons toujours pas de 
théâtre pour nous accueillir. » 

En province, le 9° Festival d’Aix-en- 
Provence a pris à son tour le départ. 
Comme chaque année, il fera une place 
importante à la musique contem- 
poraine, grâce à la participation 
du Südwestfunk de Baden-Baden. On 
attend aussi avec beaucoup de curio- 
sité la résurrection de Platée, de Ra- 
meau, avec le concours des meilleurs 
artistes lyriques français. 


THÉATRE 


Echantillonnages 
FIDÉLITÉ COXJUGALE 
Six nouvelles de Tchékov 
adaptées pour la scène 
par Vera Volmane. 
Mise en scène de Grégory Chmara, 
au Théâtre de Poche (le lundi). 
SPECTACLE GHELDERODE, 

Par la Compagnie Gilles Chancrin, 
au même théâtre (les autres jours), 
CHEKOV, que nous aimons tant, a 
peu écrit pour le théâtre. On joue 
et on rejoue ses quatre grandes pièces. 
M. Pol Quentin en a inventé une cin- 
quième que Jean Vilar nous montrera 
à la rentrée. Mme Vera Volmane s’est 
avisée de puiser dans les contes et les 
nouvelles de ce grand maladroit pour 
en extraire la monnaie des pièces 
qu'il n’a pas su écrire. Cela donne du 
Tchékov découpé en tranches, comme 
on fait du saucisson, Il y a parfois 
plus d'idées, plus de situations fortes 
ou comiques dans ces brèves saynètes 
que dans de grandes machines comme 
Oncle Vania ou Les Trois Sœurs, où, 
après tout, il ne se passe presque rien. 
Mais cela montre seulement que l’art 
de la nouvelle et l’art du théâtre chez 
Tchékov obéissaient à des principes 


CINERAMA 
POUR 
LES ENFANTS 


A partir du 9 juillet et pendant toute 
la période des vacances, la direction de 
l'EMPIRE a décidé d'accorder une réduc- 
tion de 30 % aux enfants et jeunes gens 
âgés de moins de 14 ans. 


Les enfants restés à Paris pendant 
leurs vacances pourront ainsi faire le 
plus merveilleux des voyages grâce au 
CINERAMA ! 

















LES BATEAUX-MOUCHES 
Restaurant + Promenades » Réceptions 
Tél, + INY. 13-00 «+ SOL, 92-66 
Embarcadère Pont Solférino (près Concorde) 


















JoANNE Dru 
Après le bagne. 


très différents. Parfois les petites 
tranches de Mme Volmane ressem- 
blent à du Scribe, parfois à du Sacha 
Guitry, jamais à du Tchékov, malgré 
le talent de MM. Chmara, André Cel- 
lier, de Mmes Arlette Méry, Anne Oli- 
vier, etc. 

Le spectacle Ghelderode se compose 
de trois pièces en un acte : Trois 
acteurs, un drame, une variation 
pirandellienne entre le théâtre et la 
vie, la vie privée et la vie imaginaire 
des comédiens ; cela ne manque ni 
d'originalité, ni d’ironie,, mais la 
compagnie de M. Gilles Chancrin n’a 
guère réussi à en faire sentir la verve. 
Puis Les Aveugles, un bref dessin (de 
Breughel) animé. Et enfin ÆEscurial, 
qui est une sorte d’abrégé du roman- 
tisme hispano-brabançon de l’auteur, 
avec les ingrédients obligés, la folie 
et la mort, et les personnages tradi- 
tionnels, le roi, le fou, le moine et le 
bourreau. L'idée de présenter cet 
échantillonnage n’était pas mauvaise, 
mais le spectacle est un peu court et 
les acteurs, pleins de bonne volonté, 
(M. Marc Eyraud, M. Pierre de Bauche 
+ en fait trop) ne sont pas exempts 
de maladresse. 

* 


Shaw avant la barbe 
CANDIDA 


de G.B. Shaw, par The Dublin 

Players (Festival de Paris). 
E ne sais si en 1895, quand il écri- 
vit Candida, Bernard Shaw portait 
ou non une barbe ; mais à écouter sa 
pièce, au moral tout au moins, il 
n’avait pas encore ce système pileux 
de pontife qui nous agace parfois un 
peu chez G. B. S. Cette histoire de 
clergyman un peu trop satisfait de 
lui-même et que sa propre éloquence 


THÉATRE ANTIQUE D'ORANGE 


28 JUILLET 
HORATCE 


PAR LA COMEDIE-FRANÇAISE 
CONCERT SYMPHONIQUE 


par l'ORCHESTRE DE L'OPÉRA 


29 JUILLET 
SOIR DE FETE - ISTAR 
VARIATIONS - DIVERTISSEMENT 


par le BALLET DE L'OPÉRA 


30 JUILLET 
FAUST 


PAR LE 


THÉATRE NATIONAL DE L'OPÉRA 


PANTHEON 


HALLELUYAH ! 


{v. O0.) 
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Da gi: Haha 
Ni dieu #8 


fait ronronner, de sa sage et char- 
mante femme, et du très jeune poète 
romantique qui croit qu'en apportant 
la vérité et l’amour, il apportera aussi, 
à la jeune femme tout au moins, le 
bonheur, cette histoire en vaut une 
autre. 

Mais la pièce est extrêmement bien 
agencée, elle comporte trois rôles 
excellents, elle est toute pleine de 
gaieté et de tendresse vraie. Et elle a 
été merveilleusement jouée par les 
comédiens irlandais sous la direction 
de M. Gerard Healy. Les trois acteurs 


rincipaux : Miss Eithne Dunne, 
1M. Dennis Brennan et Desmond 
Jordan, non seulement paraissaient 


avoir l’âge de leurs rôles, mais ils y 
entraient profondément. En évitant de 
charger ou de ridiculiser soit le per- 
sonnage du pasteur, soit celui du 
Joète, ils ajoutaient à l'humanité de 
la pièce et augmentaient notre plaisir 
à attendre la décision de Candida. Miss 
Manahan a beaucoup fait rire dans un 
rôle de secrétaire. 

Toute la pièce a été jouée et déco- 
rée telle qu’elle est écrite : ce 3° Fes- 
tival de Paris semble bien être celui, 
non des découvertes éblouissantes, 
mais du travail bien fait. 








À voir : 


© L'Amour des quatre colonels 
(les gaietés de l'occupation) @ Le 
Séducteur (Don Juan a bon cœur) 
© A la monnaie du Pape (une pièce 
qui a cours) @ Spectacle Marcel 
Marceau (un monde du silence) @ 
En attendant Godot (le « classi- 
que » de Beckett). 





OPÉRA 


Théâtre lyrique pas mort 
C 





"EST une des œuvres les plus im- 
portantes du répertoire lyrique 








© BOULE BLANCHE «0 





68, rue Pierre- Charron 
É SEXY) .” BAL : 25-18 
OH. LA... LA 111! 


LA VILLA Se reareee 








UN SPECTACLE 
UNIQUE Al MONDE 
21h. DINER DANSANT 


23h. LA REVUE 


"VOULEZ-VOUS?" 
Revue de Guérin & Froday 
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FRANCO INTERLENGHI ET ANTONELLA LUALDI 
Entre le bal et la plage. 


contemporain qu” cet opéra du com- 
positeur italien Luigi Dallapiccola, Le 
Prisonnier, dont la première audition 
en France vient d’avoir lieu au 
Théâtre des Champs-Elysées, grâce à 
la Radio, et sous la direction parfaite 
de Charles Bruck. 

Ainsi, il est possible de traiter, sous 
forme de drame musical, un thème 
aussi poignant et actuel que celui de 
la liberté de l’homme, de la lutte 
désespérée contre les forces d’obscu- 
rantisme et de tyrannie. Ainsi, il est 
possible d'employer lécriture sérielle 
sans tomber dans la musique « mathé- 
matique » et « intellectuelle », et cette 
écriture n’empêche ni l’émotion, ni le 
lyrisme, ni le mouvement dramatique, 
bien au contraire. Ainsi il existe, en 
France, des artistes susceptibles d’in- 
terpréter de telles œuvres, si on se 
donne la peine de les bien choisir, 
en obéissant uniquement à des consi- 
dérations artistiques. 

A cet égard, Xavier Depraz, Jean 
Giraudeau, Joseph Peyron, Lucien 
Lovano n'étaient pas des inconnus. 
En revanche, Jane Rhodes, interprète 
de l’unique rôle féminin de l'ouvrage, 
faisait ses débuts à Paris. C’est un 
grand soprano dramatique, une tragé- 
dienne lyrique dans la pleine accep- 
tion du terme, dont la carrière, bien 
guidée, s'annonce comme exception- 
nelle. 


CINÉMA 
La beauté du diable 


LES AMOUREUX 





Film italien de Mauro Bolognoni, 

avec Antonella Lualdi, Franco 
Interlenghi, Gino Cervi, Cosetta 

Greco (Marbeuf). 

LS ont grandi dans des maisons voi- 
sines. Leurs querelles de gosses ne 
savent pas finir. Ils sont à Rome, dans 
ce Trastevere grouillant, les amoureux 
du monde entier à la mauvaise tête 





EXPOSITIONS 


—— GALERIE LOUIS CARRÉ == 
GROMAIRE 

“PARIS” | 

| 10 AVENUE DE MESSINE _. 








Galerie MAEGHT 


MIRO ARTIGAS 


Terres de grand feu 








GALERIE D'ART DU JU | 
47, Faubourg Saint-Honoré 


LORJOU 


Dessins gouachés et toiles 


a 


… CETTE SEMAINE 





et au cœur tendre. Cache-cache de Ja 
coiffeuse et du mécano, de la repas- 
seuse et du marchand de glaces ; mais 
entre le bal et la plage, tous les inter- 
prètes jouent et gagnent. 

Ils sont vous et nous à l’âge des 
jours heureux, et l’on voudrait que ce 
film délicieux comme la jeunesse ne 
cesse pas. Sans révolutionner quoi que 
ce soit, ni renouveler le néo-réalisme, 
l’œuvre de Mauro Bolognoni a la 
beauté du diable. 


* 


Li . 
Sous le signe de la Vierge 
COLÈRE NOIRE 
Cinémascope américain 
de Frank Tuttle, avec Alan Ladd, 
Edward G. Robinson et Joanne Dru 
(Normandie, Rex, Moulin-Rouge). 
IEN de très original dans eette 
enquête menée à travers les bas- 
fonds de San Francisco par un ancien 


bagnard désireux de prouver son in- 
nocence. Mais, une fois de plus, le 
cinémascope renouvelle le genre en 
offrant des images et des couleurs 
inédites. Et puis, il y a ces détails 
qui rachètent les pires policiers t ici, 
la description d’une famille italienne 
dont le père, redoutable chef de gang, 
occupe un bureau bourré de statuettes 
de la Sainte-Vierge. 

Alan Ladd, empâté et bougon, jus- 
tifie mal le patient amour que lui 
voue la gentille Joanne Dru, sous les 
regards menaçants d'Edward G. Ro- 
binson et ses grondements de Vésuve 
expatrié. 








A voir : 


En exclusivité : 
@ Le Mystère Picasso (le secret 
du peintre) @ Nuit et Brouillard 
(un témoignage bouleversart) @ 
Mais qui a tué Harry ? (humour 
macabre) © Place au cinérama 
(une attraction) @ Sourires d’une 
nuit d'été (un Marivaux suédois). 


Nous vous rappelons : 

© Le Monde du Silence (Royale, 
Cinémonde Opéra, Royal Hauss- 
mann, Reflets) @ Les Enfants du 


Paradis (Studio 28) @ La Ruée 
vers l’or (Colisée, Marivaux) © 
Cette sacrée vérité (Studio Ber- 


trand) @ Halleluyah (Panthéon) @ 
L'Ombre d’un doute (Celtic) @ Une 
Femme disparaît (Pagode) ë 


Tueurs de dames (Ursulines, Hol- 
lywood) © Il bidone (Agriculteurs). 





DISQUES 


Le choix de la semaine 


7 OICI, à la demande de plusieurs de 

nos lecteurs, une liste de disques 
particulièrement « poussés >» comme 
technique de l'enregistrement, et qui, 
de ce fait, ne peuvent être jugés à 
leur juste valeur que sur des appareils 
de très haute fidélité. 

MoussORGSKY-RAVEL. Tableaux 
d'une exposition (Orch. N. B. C., dir. 
Toscanini. A - 630.249 RCA). 

G. Duray ; J. LANGLAIS. — Messes 
(Schola des Pères du Saint-Esprit ; 
Ensemble Ph. Caillard, dir. technique 
A. Charlin. LDE - 3023. Erato). 

RESPIGHI. — Pins de Rome, Fontai- 
nes de Rome (Orch. Minneapolis, dir. 
A. Dorati, MLP - 7513, Mercury). 

RiMsKkY-KORSAKOV. Capriccio 
espagnol. Le Coq d'Or (Orch. Pitts- 
burgh, dir. W. Steinberg. P - 8155, 
Capitol). 











3 VITESSES 










Symphonie n° 26 


MOIAR en mi-bémoi Urch. 


Phitharm, Neerland, Dir: Otto Ackermann 


BERLIO Carnaval Romain 


Orch.Philhermonique 
Neerlandais. Direct, : 


Walter Goenr 


Toccata en fa 
Orgue : À. Schreiner 
Voici enfin l'appareil que tous les amateurs 
de musique attendaient. Et il vous est offert 
à moins de la moitié du prix des électrophones 
ordinaires. Surmontant mille diflicultés, la 
Guilde Internationale du Disque a doté des 
derniers perfectionnements cette merveille 
d'électro-acoustique, présentée dans une ravis- 
sante mallette de luxe, gainée de similoïd 
gris clair. Platine 3 vitesses, fin réglage de 
tonalité, haut-parleur détachable ; vous n’au- 
rez qu'à brancher cet instrument sur une 
rise de courant alternatif pour jouir de toute 
a gamme de sons offerte par les meilleurs 
disques haute fidélité. L'appareil joue tous les 
disques (78 tours, 45 ou 33 t.) de toutes di- 
mensions (17 à 30 cm.) = 


Pourquoi cette offre incroyable ? En cédant ain- 
si cet appareil au prix coûtant avec certains 
des chefs-d'œuvre qu'elle a gravés en micro- 
sillon, la Guilde n'a qu’un but: permettre à 
tous les amateurs de musique d'apprécier 
ses enregistrements en les essayant sur un 
électrophone de grande classe, pour qu'ils 
puissent ensuite, à leur guise et sans engage- 
ment, compléter leur discothèque aux condi- 
tions guildiennes. à 
Faites un essai - sans engagement - L'électrophon 

est payable en 2 versements : 5.000 f. (majoré 
des frais d'envoi : 500 f., s’il ne peut être pris 
au magasin) + 10:700 f. cinq jours après ré- 
ception, Donc si vous habitez Paris ou Lille, 
venez à la Guilde essayer l’appareil et écouter 
les enregistrements. Sinon, envoyez ce bon — 
de commande accompagné du 1° versement, 












en valise de iuxe f . 
pOur seulement , 
économie de53%} 8e 7 


Gratuitement 


GRANDS ENREGISTREMENTS 


MICROSILLON 
VIVALD 


Orch. Phil, Neertand. Dir. : Ollo Ackermann 


BEETHOVE 


à “Thérèse” Grant Johannesen, piano 






















jun opporeil complet 
4, Pour écouler fOus les disques 
*  Haul-parleur délachable 
* Cellute interchangeabie 
s * 2 pointes en saphir 


cs \ « Changement tension 

A « Démarrage et arrêt 

3 eh À par contact du bras 
“+, * Changement vitesses 

à 181 à Correction tonslité 


*  Potentiomètre loga- 
riihmique interrupteur 
Courant alternatif 110/ 
130 et 220 v, ampli 3 
lampes. Courbe de ré- 
ponse high-Fidelüy 40 
à 15.000 h. 


avec les 6 chefs - d'œuvre 


GRATUITS 
7.650! 


apparell que tout 
possesseur d'un 
poste de radio con- 
venabie peut 
brancher pour 
jouer les disques 
de son choix 


Concerto en ut 
pour 2 trompettes 














Sonate n° 24 
en fa dièse 


Fantaisie impromptu 
Robert Goldsand, piano 


AUCUN RISQUE : Droit de retour - Garantie d'un an. 
Vous pourrez dans les 5 jours qui suivront la 
réception retourner le tout dans l'emballage 
d'origine et serez immédiatement remboursé. 
Le seul risque que vous courriez donc serait 
de manquer cette occasion ! Ecrivez-nous ou 
venez aujourd'hui même, car notre cadence de 
roduction est limitée et 
es commandes seront ser 
vies par ordre de réception. 
Guilde Internationale du disque, à 
4, rue de Vienne # 222, rue de 
Rivoli # 49, rue Vivienne PARIS — 
9, place de Béthune. LILLE, 


BON DE COMMANDE 
Guilde Internationale du Disque, , tue de Rivoli, P 
NeuiNez m'envoyer avec les 6 enregistrements, l'apparell que Je choisis 
aux conditions que j'indique en cochant Èx{'une des 3 formules ci-dessous : 
CDÉiectrophone, paiement comptant : 15.600 £, (+ 600 #, de frais d'envoi) 
Cl-joint 16.000 £ 
CElectrophone, en 2 versements : 16.700 f. « Ci-Joint acompte 5.000 f 
(+ 6500 £ de frais d'envoi). soit 6.500 f. Le solde : 10.700 f. suivre 5 
jours après réception (sauf si je renvoie le tout}. 
Clourne-disques : 7,6501. (+ 500 f. de frais d'envoi). Ci-Joint 8.160 1. 
fl est bien entendu que mon versement me sera immé- 
diatement remboursé si après essai, je retourne oppareil 
etenregist.ements dans les 5 jours qui suivrontla réception. 
de règle ci-joint (Cochezzzci-dessous) par + 
quec=mandat-lettrecchèque postal à v/G.CP, 7.120.00 Paris 
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On vous en parlera 






La femme riveraine 


Sous le titre « Etroits sont 
les vaisseaux », la N. N.R.F. 
(juillet) publie un long poème 
(37 pages) de Saint-John 
Perse. Rien de ce que publie 
ce poète, l'un des plus grands 
de notre époque, n’est indif- 
férent. 


Mais il a trouvé, pour par- 
ler d'amour, un accent plus 
glorieux encore. Les brèves 
citations que nous donnons 
ci-dessous n'ont d'autre but 
2 d'inspirer à nos lecteurs 
e désir de lire tout entier ce 
poème. 


U cœur de 
l'homme, s0- 
litude. Etrange 
l'homme, sans 
rivage, près de 
la femme, rive- 
raine. Et mer 
moi - même à 
ton Orient, com- 
me à ton sable 
d'or mêlé, que 
j'aille encore et 
tarde, sur ta 
rive, dans le dé- 
roulement très 
lent de ies an- 
neaux d'argile 
— femme qui se fait et se défait 
avec la vogue qui l'engendre…. 
…Æt toi plus chaste d'être plus 
nue, de tes seules mains vêtue, tu 
n'es point Vierge des grands fonds, 
Victoire de bronze ou de pierre 
blanche que l'on ramène, avec 
l'amphore, dans les grandes mailles 
chargées d'algues des tâcherons 
de mer: mais chair de femme à 
mon visage, chaleur de femme sous 
mon flair, et femme qu'éclaire son 
arôme comme la flamme de feu 
rose entre les doigts mi-joints. 





ST. JOHN 
PERSE 


…Mes dents sont pures sous ta 
langue. Tu pèses sur mon cœur et 
gouvernes mes membres. Maître 
du lit, 6 mon amour, comme le 
Maître du navire. Douce la barre 
à la pression du Maître, douce la 
vague en sa puissance. Et c'est 
une autre, en moi, qui geint avec 
le gréement. Une même vague par 
le monde, une même vague jus- 
qu'à nous, au très lointain du 
monde et de son âge Et tant de 
houle, et de partout, qui monte et 
fraye jusqu'en nous. 


…Tu es là, mon amour, et je n'ai 
lieu qu'en toi. J'élèverai vers toi la 
source de mon être, et t'ouvrirai 
ma nuit de femme, plus claire que 
ta nuit d'homme; et la grandeur 
en moi d'aimer t'enseignera peut- 
être la grâce d'être aimé. Licence 
alors aux jeux du corps ! Offrande, 
offrande, et faveur d'être ! La nuit 
t'ouvre une femme : son corps, ses 
havres, son rivage: et sa nuit an- 
térieure où gît toute mémoire. 
L'amour en fasse son repaire ! 



































…Le faucon du désir tire sur ses 
liens de cuir. L'amour aux sourcils 
joints se courbe sur sa proie. Et 
moi, j'ai vu changer ta face, pré- 
dateur ! comme il arrive aux ra- 
visseurs d'offrandes dans les tem- 
ples, quand fond sur eux l'irrita- 
tion divine. 


…O femme et fièvre faite femme. 
Lèvres qui t'ont flairée ne fleurent 
point la mort, Vivante — et qui 
plus vive ? — tu sens l'eau verte et 
le récit, tu sens la vierge et le va- 
rech, et tes flancs sont lavés au 
bienfait de nos jours. Tu sens la 
pierre pailletée d'astres et sens le 
cuivre qui s'échauffe dans la lu- 
bricité des eaux. Tu es la pierre 
laurée d'algues au revers de la 
houle, et sais l'envers des plus 
grands thalles incrustés de cal- 
caire. Tu es la face baignée d'om- 
bre et la bonté du grès. Tu bou- 
ges avec l'avoine sauvage et le mil- 
let des sables et le gramen des 
grèves inondées: et ton haleine est 
dans l'exhalation des pailles vers 
la mer, et tu te meus avec la mi- 
gration des sables vers la mer. 


Solitude, 6 cœur d'homme ! 
Celle qui s'endort à mon épaule 
gauche sait-elle du songe tout 
l'abime ? Solitude et ténèbres au 
grand midi de l'homme. Mais 
source aussi secrète pour l'Amante: 
ainsi la source sous la mer où 
bouge ce peu de sable et d'or. 










































































































LA SEMAINE 


Deux morts 


IOVANNI PAPINI est mort à Flo- 

rence à 75 ans et Gottfried Benn 
à Berlin, alors que toute l’Allema- 
gne intellectuelle venait de fêter son 
70° anniversaire. 


Peu connu en France, Benn était, 
depuis la mort de Thomas Mann, le 
grand vieil homme des lettres alle- 
mandes. Papini était célèbre dans le 
monde entier, alors que Benn restait 
un écrivain pour «€ happy few ». 


Ils avaient débuté tous les deux 
dans l’avant-garde. Papini fut proche 
des futuristes, tandis que Benn était 
à l'origine de l’expressionnisme alle- 
mand. Papini avait tôt rompu avec 
ses amours de jeunesse pour se 
convertir au catholisme, peu de 
temps après la première guerre mon- 
diale. Il fit encore sensation il y a 
quelques années en publiant une 
étude sur le diable, où il soutint, 
contrairement à la doctrine de 
l'Eglise, que le diable, lui aussi, pour- 
rait être sauvé. 

Benn resta toute sa vie un isolé, 
Ce poète apocalyptique avait com- 
mencé à écrire vers 1930 des essais 
dans un style traversé d’éclairs, dont 
la splendeur, en langue allemande, ne 
fut dépassée que par Nietzsche. 


Pour Benn, l’art seul donnait un 
sens à la vie, € La faim et l’amour, 
c'est de la paléontologie, le gouver- 
nement et la division du travail se 
trouvent chez les insectes, mais 
l’homme secrète les dieux et l’art et 
finalement l’art seul. » 


Pour lui, l'artiste était un être aso- 
cial par définition. Malheureusement, 
il ne s’est pas toujours tenu à cette 
doctrine. Lorsque Hitler vint au pou- 
voir, Benn se rallia, à la consterna- 
tion de ses admirateurs, au nouveau 
régime. Ralliement éphémère, car 
bientôt tous ses livres furent inter- 
dits par les nazis. 


Dans son autobiographie « Double 
vie > (Ed. de Minuit), le seul de ses 
livres traduit en français, il explique 
les raisons de son erreur. Explication 
pénible et tragique qui reste repré- 
sentative des errements d’une grande 
partie de l’intelligentzia allemande 
qui, par un penchant immodéré pour 
l'irrationalisme, a cru pouvoir trans- 
poser ses méthodes esthétiques dans 
le domaine politique. 


ROMANS 


L'intellectuel et l'ouvrier 


COLÈRES 








de Vercors. 
Albin Michel, 351 pages, 630 fr. 


SOUS un titre très ambitieux, Colé- 
res, M. Vercors a écrit le moins bon 
de ses romans. Les intentions étaient 
pourtant intéressantes :; il s’agissait 
d'exprimer la révolte ouvrière, les 
dissensions syndicales, l'effort que 
fait l’intellectuel pour rejoindre les 
forces de la Révolution, les ruses des 
classes dirigeantes. Rien de neuf, en 
somme, mais ce pouvait être l’occa- 
sion d’un livre bouillonnant d’espoirs 
et de haines. A ces velléités s’ajoutait 
celle de montrer la révolte d’un 
homme contre les limites de son in- 


LETTRES 


telligence et de décrire les tentatives 
qu’il fait pour atteindre à l’intérieur 
de lui-même un autre ":osude dont il 
voudrait que nous profitions. 


Ainsi, deux livres se croisent sans 
jamais se mêler intimement, parce que 
’unité de ton manque. D'un côté, dans 
les chapitres sociaux, la lutte syndi- 
cale est décrite brièvement et la vie 
n’anime pas vraiment les personnages 
qui ressemblent à des symboles. Il y a 
le Militant, l’Intellectuel et le Policier. 
Aucun d'eux n’a d'épaisseur roma- 
nesque. Le meeting est maigrement 
raconté. Les difficultés de quelques- 
uns des participants sont exposées, 
mais à aucun moment ne passe le 
souffle épique de la chaleur humaïne 
ui se dégage lorsque se réunissent 
es ouvriers qui ont en commun 
quelques espérances. 


Les expériences de dédoublement 
d’un des héros du livre forment la 
artie la plus captivante de l’œuvre. 
igmont tente d'atteindre des régions 
inconnues en se concentrant sur lui- 


















































TRADUCTIONS 





Trois bananes 


UI CHEVAUCHE 


UN TIGRE... 





par Bhabani Bhattacharya. 
Trad. de l'anglais par Dominique 
Guillet, Ed, Calmann-Lévy. 
295 pages, 690 francs. 


L y a quelques années encore, un 

romancier hindou n’aurait pu ima- 
giner l'aventure sacrilège de Kalo, 
simple forgeron qui, pour se sauver 
de la famine, se déguise en brahmane 
et devient riche et célèbre grâce à un 
miracle truqué. 


Ni cette jeune fille pure et bien éle- 
vée qui, poussée par la faim, tente de 
voler la nourriture d’une intouchable. 

Ni ce fils de brahmane qui répudie 
sa haute caste et qui déclare : « J’ap- 
partiens à la caste des prisonniers », 

Car ce n’est plus cette fois le riz, la 





VERCORS 
Expériences de dédoublement. 


même. Il est encouragé dans cette 
voie par une femme et essaie de lui 
faire part de ce qu’il a vu. Il n’y par- 
vient guère. Progressivement, il 
atteint plus facilement ce monde nou- 
veau. En revanche, il remonte de plus 
en plus difficilement à la surface. 
Bientôt, il ne commande plus à sa 
folie et il y reste emmuré. Cette his- 
toire serait attirante si Vercors ne 
l'avait gonflée de trop longues discus- 
sions entre l’homme et la femme. 

Pour achever de rompre l’équilibre 
de ce livre, le début est composé d’un 
conte philosophique, Anabiosis, dont 
le ton rappelle celui des Animaux 
dénaturés. Tout y a été mis et tout y a 
été laissé. A la relecture de son ma- 
nuscrit, on sent que l’auteur n’a fait 
aucun choix. 









FORMATION ET 


par le Docteur C. DINCEMANS 
Lauréat de l'Académie de Médecine 


précédemment paru 


A. 


L’origine de la vie 
création monstrueuse o, géniale ? 


TRANSFORMATION pes ESPECES 


FORMATION ET TRANSFORMAHON DES CONTINENTS 
COLIN 










TRAGÉDIE DE L’UNIVERS 
LES SECRETS DE LA VIE 





Cet ouvrage bouleverse les concep- 
tions actuellement admises sur 
l’évolution des êtres vivants. L'auteur 
présente des théories biologiques et 
ges propres à concilier les 

coles matérialistes, idéalistes et 
religieuses. 











BHABANI BHATTACHARYA 
Miracle truqué. 


mousson, la fatalité, les vaches sacrées 
et la résignation dont on nous parle, 
Il s’agit ici de révolte, d'initiative, de 
défi aux dieux et même... d'humour. 

Et avec l'apparence d’un récit naïf 
et lent, avec quelques clins d'œil au 
public, l’histoire de Kalo, l’homme 
révolté contre une misère et une 
déchéance injustes, remet en question 
toutes les coutumes et la mentalité 
d’un peuple. 

«Pourquoi fallait-il que vous vi- 
viez ?», demande le juge à Kalo qui 
s'était disculpé en mettant en balance 
sa vie et les trois bananes qu'il avait 
volées. C’est à cette question qu’il ré- 
pondra tout au long du livre. 


Au début, il se croira justifié de 
passer du clan des opprimés à celui 
des oppresseurs, puis il découvrira 
que l’esprit de revanche devient vite 
une façon de jouir avec bonne cons- 
cience des privilèges ; enfin, il com- 
rendra « qu’il faut se battre contre 
L mal avec ses propres armes », 
mais en restant pur et libre, et « ca- 
able d'oublier son propre cœur par 
loyauté pour une idée ». 


mon fils, tu un 


.… € Alors, seras 


homme ». 


Les gens normaux 


ont peur des fous 


Pourtant, Jean Lacombe, le héros de 
« l'ILE AUX FOUS », le roman d'André 
SOUBIRAN, s'est laissé interné, en plei- 
ne lucidité parmi les déments les plus 
inquiétants : les aliénés dangereux. L'au- 
teur des inoubliables « HOMMES EN 
BLANC » retrace dans son livre le che- 
min tragique de la démence. « L'ILE 
AUX F'OUS » est un document extraor- 
dinaire en même temps que le plus 
émouvant des romans d'amour, 
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Pierres vives 


PEUT-ON MODIFIER L'HOMME ? 


par Jean Rostand - Ed, Gallimard, 
152 pages, 300 francs 


E ERTAINS philosophes ne croient 
pas à la «nature humaine » ; qu’il 
pût y avoir chez l’homme des carac- 
tères nécessaires et immuables se- 
raient préjugés du sens commun. 


Sur ces préjugés reposent cependant 
la plupart de nos croyances, religions, 
préceptes d'hygiène et de morale : 
qu’il faut un homme et une femme pour 

aire un enfant — que cet enfant est 
le fils de ses parents — qu’il y a des 
hommes et des femmes — que l’esprit 
(ou l’âme) demeure libre du corps — 
que nous sommes mortels. 


Sans sourciller et en quelques lumi- 
neux chapitres qui se passent de déve- 
loppements puisque chaque affirma- 
tion se fonde sur une incontestable 
expérience, Jean Rostand nous retire 
l’une après l’autre toutes ces certi- 
tudes. 


L'enfant que porte une femme 
pourra très bien ne pas être le sien ; 
les hommes pourront très bien envi- 
sager de devenir éternels (vivre deux 
cents ans est déjà à portée de géné- 
ration). Etre homme ou femme ? Ques- 
tion d’hormones ; cet état peut se 
modifier à tout âge, du fœtus à 
l'adulte. Par les moyens de la greffe, 
un corps pourra bientôt renouveler 
tous ses organes, pièce détachée par 
pièce détachée ; suis-je encore moi si 
je ne suis plus mon corps? Cette 
question cède son importance lors- 
qu’on apprend que, par modification, 
stimulation du cerveau, on peut trans- 
former un sot en génie ; le sot stimulé 
est-il toujours lui-même ou un autre ? 
Et quand on reproduira un être exac- 
tement semblable à lui-même en un 
nombre indéfini d'exemplaires, qui 
sera lui de ce régiment de jumeaux 
identiques ? 


Nous voilà tremblants devant ces 
perspectives qui donnent le goût de 
serrer bien fort dans la sienne la main 
de notre cher et si semblable aïeul 
le pithécanthrope. La paisible voix de 
Jean Rostand se fait à nouveau en- 
tendre : mais tout cela n’est rien, 
modestes jeux de magicien dont nous 
aurions tort de nous vanter puisque 
nous ignorons encore tout du grand 
mystère du monde : l’origine de la 
vie. Faire des hommes à partir 
d'hommes, des génies à partir de 
sots ? Piètre merveille ; c’est quand 
on fera un homme à partir d’une 
pierre ou d’un arbre qu'il sera temps 
d’applaudir. 


Vous croyez que c’est fini ? Pas du 
tout. Le savant malicieux se retourne 
encore une fois : pour vous aider à 


supporter ces vérités d’inhumaine 
nature, nous travaillons, rassurez- 
vous, remettez-vous, à fortifier les 


cervelles. A temps d'acier, cerveau 
d’acier. 

Celui d’aujourd’hui est encore assez 
bon pour tout de même se réjouir et 
s’émerveiller qu’en peu de pages et 
: galants termes ces choses-là soient 
dites. 


Un chef-d'œuvre comique: 


LES ENRAGÉES 
DE CORNEBOURG 


“I s'agit d'abord d’une 
prodigieuse réussite litté- 
raire, écrit André BERRY 
dans COMBAT. La verve 
de RABINIAUX, bravant 
toutes les convenances 
prend dans ces pages une 
ampleur vraiment colos- 
sale, Le comique atteint ici 
l'épopée comme dans 
“ DON QUICHOTTE '', dans 
“GARGANTUA", Rabiniaux 
est le comique le plus ori- 
ginal et le plus puissant 
qui se soit vu depuis des 
âges ‘". Editions BUCHET | 
CHASTEL. — CORRÉA 
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Lettres 


OILA un livre écrit « à la vi- 

tesse d’une poignée d’abeilles», 
Nous n’avons pas fini d’en ressen- 
tir les brûlures ni cette intolérable 
giration où revient à la fois 
« Nedjma » (1) l’amante inaccessi- 
ble, et la ville traquée. A 27 ans, 
Kateb Yacine, vieux militant poli- 
tique, appartient à cette race de 
jeunes poètes pour qui la Révolu- 
tion ne peut être que totale. Si elle 
concerne le peupie, elle concerne 
aussi le style de l’écrivain. Kateb 
est entré dans notre langue un peu 
comme un terroriste, mais il s’agit 
ici d'un terrorisme de la généro- 
sité, l’affirmation d’une indépen- 
dance intellectuelle qui risque de 
choquer le lecteur plus par la 
forme que par le fond. Tout compte 
fait, « Nedjma » nous raconte autre 
chose que les aventures politiques, 
amoureuses ou picaresques de qua- 
tre jeunes Algériens. Dans un tor- 
rent de thèmes contradictoires, un 
fleuve difficile se dessine où rien 
ne . où tout coule et se con- 
onda. 


Ce roman est peut-être la tenta- 
tive d’une renaissance à l’échelle 
de l’homme et du monde, par-delà 
toutes les fausses barricades. C’est 
pourquoi il ne manquera pas de 
scandaliser. Pour Kateb, il s’agissait de « se taire ou de 
dire l'indicible >. À l'opposé du «nouveau réalisme » 
minuté d’un Robbe-Grillet, il lance ce « réalisme 
déferlant », atrocement quotidien et bien arc-bouté 
sur le rêve, ce lyrisme à vif, cette exactitude féroce, 
à la façon d’électro-chocs, de flashes ou de projecteurs 
(avec cette « ouakfa » de l'arabe, cet abrupt silence 
vertical qui donne à la phrase plus d’élan). 


Ivre de haschich 


Après un certain désarroi, nous entrons dans cet 
univers d’images réelles, bouleversantes, et le récit 
s’ordonne, non plus témoignage minutieux et discret à 
la manière de Dib ou de Memmi, ni recensement obstiné 
d’une société en pleine évolution, mais la sincérité écla- 
boussante, le poudroiement de la route, le pas même 
de cette évolution, avec sa fatigue, ses désordres et ses 
cris. Cette passion de vivre, enregistrée par une caméra 
syncopée (parfois très proche de Faulkner) est aussi 
un art poétique. Et c’est l’Algérie nouvelle qui s’éclaire 
d’un coup et qui chante. Quel chant terrible ! 

Kateb s'attaque avec autant de violence à l’Islam 
qu’au colonialisme. Cette jeunesse s’enivre, fume le 
haschich, rêve, combat, tue et souffre avec la même 
impatience. C’est contre un monde privé d’amour et 
de vérité plus que de justice qu’elle se dresse, 
« patrouille sacrifiée assumant l'erreur et le risque ». 

Dans sa tragédie, « Le cadavre encerclé » (2), comme 
dans ses poèmes publiés en revues, Kateb nous avait 
déjà parlé de cette Nedjma mythique et si charnelle, 
de cette société écorchée qui fait éclater les cadres 
injustes de ses maîtres (colonisateurs et religieux), de 


UN CHANT TERRIBLE — 





KATEB YACINE 
Il ne manquera pas de scandaliser. 


« Ce sont des âmes d’ancêtres qui nous occupent, 
substituant leur drame éternisé à notre juvénile attente; 
l'ombre des pères, des juges, des guides que nous sui- 
vons à la trace, en dépit de notre chemin, sans jamais 
savoir où ils sont, et s'ils ne vont pas brusquement 
déplacer la lumière, nous prendre par les flancs, res- 
susciler rien qu’en soufflant sur les cendres chaudes, les 
vents de sable qui nous imposeront la marche et la soif, 
jusqu'à l'hécatombe où gît leur vieil échec chargé de 
gloire, celui qu’il faudra prendre à notre compte, alors 
que nous étions faits pour l’inconscience, la légèreté, la 
vie tout court. » Certes, cette jeunesse rêve de « la 
cavalerie des Numides à l'heure du Maghreb renouve- 
lant leur charge », mais elle admet que « la conquête 
était un mal nécessaire, une greffe douloureuse appor- 
tant une promesse de progres à l'arbre de la nation 
entamé par la hache ; comme les Turcs, les Romains 
et les Arabes, les Français ne pouvaient que s’enraciner, 
otages de la patrie en gestation dont ils se disputaient 
les faveurs. » 


A chaque page, Kateb affirme sa solidarité active 
avec son peuple en lutte. Mais ces hommes que nous 
combattons nous parlent dans notre langue. Toute la 
tragédie est là. « Fodies » et « Le cadavre encerclé », 
c’est précisément cet univers qui éclate, ce sont ces 
hommes qui, par un effort suprême, font de la France 
et de la langue française non pas un vêtement de 
parade, mais l’arme fraternelle qui va au cœur d’un 
ennemi impossible à hair. 


Jean SENAC. 


ces jeunes militants inlassablement à l'affût de leur 


sang. 


KATEB YACINE : La langue française nous appartient 


Dans une interview publiée par les « Lettres Nouvelles » (juillet), Kateb Yacine parle 
de la situation de l'écrivain musulman d'Algérie et de ses rapports avec la langue françcise. 


(2) « Esprit ». 


3 


En voici quelques extraits : 


ES quelques Algériens qui ont ac- 
L quis la connaissance de la langue 
française n'oublient pas facilement 
qu'ils ont arraché cette connaissance 
de haute lutte, en dépit des barrières 
sociales, raciales, religieuses que le 
système colonial a dressées entre nos 
deux peuples. C'est à ce titre que la 
langue française nous appartient, et 
que nous entendons la préserver aussi 
jalousement que nos langues tradition- 
nelles. En effet, je n'hésite pas à af- 
firmer, paradoxalement, que la langue 
française, introduite en Algérie comme 
moyen de dépersonnalisation, est de- 
venue, par un juste retour des choses, 
le haut-parleur le plus puissant d'où 
surgissent en chœur les voix les plus 
authentiques d'un pays aux mille vi- 
sages, d'un pays qui accède à son 
unité par le chemin le plus court : 
celui que lui ouvrirent sans le savoir 
ses derniers conquérants. C'est en 
français, le plus souvent, que nous pro- 
clamons notre appartenance à une 
communauté algérienne. 


La décadence du monde musulman 
fut, elle aussi, un facteur de dépéris- 
sement pour la langue arabe. Depuis 
des siècles, elle est réduite à un rêle 
strictement religieux, et corrompue par 
les cästes aristocratiques qui en ont 





fait un orgueilleux jargon, précieux et 
exclusif, pour mieux dominer l'obscu- 
rantisme populaire. Cette crise de la 
langue littéraire existe d'ailleurs dans 
tous les pays arabes, et pas seulement 
en ÂAlgérie. 

Il serait déplorable que, repliée sur 
elle-même, l'Algérie de demain, ayant 
reconquis le droit à sa langue mater- 
nelle, soit vouée aux vagissements des 
ulémas tombés en enfance. Il serait 
déplorable que nos poètes de lan- 
gue arabe continuent à chanter le 
lion-du-désert, la bien-aimée-aux- 
dents-de-perles, et autres fadaises à 
l'usage des illettrés. 


.. 
.. 


Il faudra lutter sur deux fronts : en- 
seignement généralisé de la langue 
arabe et des dialectes berbères pour 
répondre aux exigences nationales, 
mais aussi maintien de la langue 
française pour accéder aux grands 
courants de la littérature moderne. 


La plupart de mes souvenirs, 
sensations, rêveries, monologues inté- 
rieurs, se rapportent à mon pays. 
Il est naturel que je les ressente sous 
leur forme première dans ma langue 
maternelle, l'arabe. Mais je ne puis 


(1) Editions du Seuil. 















les élaborer, les exprimer qu’en fran- 
çais. Au fond, la chose est simple 1! 
mon pays, mon peuple sont l'immense 
réserve où je vais tout naturellement 
m'abreuver. Par ailleurs, l'étude et la 
pratique passionnées de la langue 
française ont déterminé mon destin 
d'écrivain. 


.._... 


Votre Bibliothèque 
n'est pas une 
affaire d'argent 


Vous pouvez maintenant vous monter 
une véritable bibliothèque de grands au- 
teurs classiques et contemporains, soi- 
gneusement présentés. Grâce au Cercle 
de la Bibliothèque Mondiale, chaque vo- 
lume d'une présentation raffinée, revient, 
en moyenne à 125 francs, 


Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 8, 
rue de Berri, PARIS-8: (Serv, E.X.7). 
Contre trois timbres de 15 francs, vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
cette collection et une documentation 
détaillée des volumes parus et à paraître. 


(Communiqué). 
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Vacances 





28 LIVRES 


E critique le plus sin- 

cère cesse de l'être 
lorsqu'on lui demande de 
dire publiquement quels 
livres il convient d’empor- 
ter en vacances. Il y a les 
amis, qu’il est bien diffi- 
cile d’oublier.… Il y a les 
ennemis, auxquels il est 
bien fâcheux de donner 
prise en avouant certains 
goûts mal notés à l’inté- 
rieur du clan auquel on 
appartient... 

Il y a la pudeur. Com- 
ment oser dire qu'après 
tout, un bon Vicki Baum.… 

Alors € L'Express » a 
décidé de jouer cette an- 
née le jeu de la vérité et 
de vous dire, sans détour: 

« Voici 28 titres. Ils 
composent une Hste hété- 
roclite mais qui a cepen- 
dant son unité : pour une 
raison ou pour une autre, 
ces livres valent d’être lus. 
Selon que vos goûts vous 
inclinent vers tel ou tel 
genre, vers la découverte 
ou vers le classique, vers 
le difficile ou vers le fa- 
cile, voici des raisons 
d'opérer votre propre sé- 
lection. » 


Trois seulement 

Si vous cherchez trois 
livres seulement, ces trois- 
là s'imposent. 

@ Les « MÉMOIRES » (1) 
du général de Gaulle, 
tome 2. Ce second volume 
débute avec le débarque- 
ment en Afrique du Nord 
et se termine avec la 
chute de Paris. 

@ Le dernier récit d’Al- 
bert Camus, « LA CHUTE » 
(2). La confession d’un 
homme au cœur moderne 
— que vous lirez en deux 
heures, mais qui vous fera 
réfléchir longtemps. 

@ « UN CERTAIN sou- 
RIRE > (3) de Françoise 
Sagan qu’il vaut vraiment 
mieux avoir lu, avant de 
décréter que l’auteur a du 
génie. ou un bon agent 
de publicité. 


Honnête homme 

Quatre ouvrages mainte- 

nant que tout honnête 
homme doit connaître. 

D'abord le meilleur ro- 
man de l’année, « LE PAR- 
TAGE DES EAUX > (2) par 
Alejo Carpentier, c’est à la 
fois un récit d’aventure, 
celle d’un Américain civi- 
lisé qui va rechercher le 
sens de la vie chez des 
primitifs d'Amérique du 
Sud... Et une somme de ré- 
flexions sur les rapports 
entre l’homme et la civili- 
sation. 

Sur le même thème, 
mais en forme d’essai et 
d’une écriture brillante 
mais moins accessible, un 
ouvrage capital : « Tris- 
TES TROPIQUES > (1) de 
l’ethnologue Claude Lé- 
vi-Strauss. Le type même 
du livre € enrichissant ». 

Puis une autopsychana- 
lyse < Fourgis » (2) de 
Michel Leiris, un effort de 
sincérité individuelle sans 
complaisance dans le récit 
des petits événements qui 
font un homme. 

Enfin, un document uni- 
que, vif et rapide comme 
un roman policie: « MA 
MissioN Au Maroc » (1) 
par Gilbert Grandval. 
Soixante jours qui décidè- 
rent de l’histoire du Ma- 
roc et qui jette une lu- 
mière froide sur ceux qui 
font l’histoire de France. 


Bon gros 

Beaucoup de lecteurs, 
et surtout de lectrices, ai- 
ment à emporter en va- 
cances, au moins un «€ bon 
gros roman ». 

Cette année, il appar- 
tient à la littérature étran- 
gère avec Graham Greene 
« UN AMÉRICAIN BIEN 
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TRANQUILLE » (4), l’ultime 
Thomas Mann «LES AVEN- 
TURES DU CHEVALIER D'’IN- 
DUSTRIE », Félix Krull (5) 
et Herman Hesse « LE JEU 
DES PERLES DE VERRE » 
(6). 

Les fanatiques de 
Faulkner le retrouveront 
dans un recueil de nou- 
velles assez différentes 
« DEscENDs Moïse » (2). 

Nous emporterions aussi 
le plus étonnant roman 
d'amour vécu : & LES LET- 
TRES DE FRANZ KaAFKa A 
MILENA » (2), et un boule- 
versant témoignage: 
« L’EXÉCUTION DU SOLDAT 
SLOVIK >». (3) l’histoire 
d’un soldat américain qui 
ne voulait pas se battre et 
qui fut exécuté pendant la 
guerre. 


Jeunes curieux 

Si vous avez le temps de 
lire davantage, et _i vous 
êtes curieux de la jeune 
littérature française 

« NEDJMA >» (7) de Ka- 
teb Yacine, constitue cer- 
tainement la contribution 
la plus importante de la 
littérature nord-africaine 
à la littérature française. 

« LE DÉMÉNAGEMENT » 
(7) de Jean Cayrol. Com- 
ment un déménagement 
perturbe en profondeur la 
vie d’un homme et d’une 
femme. 

« LES DEUX MIROIRS » 
(5) de Marcel Schneider. 
Un conte romantique. 

« MENDIANTS ET OR- 
GUEILLEUX > (3), d’Albert 
Cossery. L’horrible splen- 
deur de la misère. 


En train 
La science-fiction a ses 
fanatiques. Ceux qui 


l’ignorent et qui vou- 
draient la découvrir à 
travers de bons ouvrages 
liront avec intérêt deux 
volumes de nouvelles : 
« LES POMMES DU SOLEIL 
D'OR »> (8) de Ray Brad- 
bury et € UN SAINT au 
NÉON »> (8) de Jean-Louis 
Curtis. 

C’est là typiquement du 
« livre à lire en train », 
mais pas plus que les bons 
livres d’histoire. 

Deux sont passionnants: 

« CETTE CURIEUSE 
GUERRE DE 1870 >» (2) par 
Henri Guillemin. 

€ 1940 > (9) par le Co- 
lonel Goutard qui démon- 
tre que nous aurions dû 
gagner la guerre. 

Et « ORIGINE DE L’ANTI- 
SÉMITISME > (6) par Jules 
Isaac, est un ouvrage im- 
portant. 


Pour réfléchir 


Si vous avez envie 
d'analyse, de réflexion, de 
travail en profondeur, 


deux essais vous fourni- 
ront matière à penser : 

« Le DIEU CACHÉ (2) où 
Lucien Goldman donne 
une nouvelle interpréta- 
tion de Pascal et de Ra- 
cine. 

€ LA TENTATION D’ExIs- 
TER » (2), de E. M. Cioran, 
panorama désespéré de 
notre temps. . 

Maintenant si vous em- 
portez «Les Rois Mau- 
DITS > (11), de Druon, 
le « GRETA GarBo » (3), 
de John Bainbridge, ou 
le premier roman de Jean 
d’Ormesson : €e L'Amour 
EST UN PLAISIR» (3), ce 
sont ceux que l’on vous 
empruntera. En même 
temps que le « RarporT 
KROUTCHEV > (10), qui 
vient d’être publié en pla- 
quette. 


(1) Pion. (2) Gallimard. 
(3) Julliard. (4) Robert Laf- 
font, (5) Albin Michel. (6) 
Calmann-Lévy. (7) Ed. du 
Seuil. (8) Denoel, (9) Ha- 
chette, (10) Corrêa. (11) 
Del Duca ,. 





LE 


DE 


” I LS la suivaient, répondit 
Yu-pi. Elle avait peur. Elle ne savait plus ce qu’elle 
faisait. Elle est rentrée prendre son petit chez Sia-ko 
qui le gardait. Puis elle s’est cachée chez elle. Quand 
les soldats sont entrés dans la cour, ils ont vu Sia-ko 
sur le seuil de sa porte. Le malheur a voulu que ta 
fille soit belle. J'ai voulu me mettre devant elle. Ils 
m'ont jetée à terre à coups de pied. , 

Etait-ce seulement parce que le malheur avait 
voulu que Sia-ko soit belle ? [1 pencha la tête. Il se 
rappelait avoir dit à Tcha-min : «Le destin peut 
se venger >». Parce que son fils lui avait désobéi et 
avait été jusqu’à narguer Cheval-Borgne en faisant 
jouer le tigre. Comment comprendre ces choses ? 
Liou transpirait de douleur. Son cœur aussi saignaïit. 
Il s’arc-bouta sur ses jambes pour ne pas perdre 
l'équilibre. J 

Portant son enfant dans ses bras, Shu-fan sortit 
de son logis et s’approcha de Liou, les yeux grands 
ouverts sur lui. Petit-Dragon regardait aussi Liou ; 
il se mit à grogner de joie et tendit la main vers 
ce visage qu’il connaissait. Liou prit doucement cette 
petite main dans la sienne. Sois humble comme un 
bœuf et baisse le front devant un enfant. Les mal- 
heurs doivent se taire devant l’innocence. 

Il ne pouvait être question, comme chaque soir, 
de sortir dans la cour, de regarder s’enfuir, avant 
la nuit, les derniers vols des hirondelles, et naître 
dans le ciel, l’une après l’autre, les étoiles. Il fallait 
se renfermer sur l’inévitable. La douleur, plus encore 
que la tendresse, est chose intime. 


UAND la nuit fut tout à fait 
venue, Liou et Tcha-min s’allongèrent à leur tour sur 
le kang, chacun à sa place habituelle, Liou entre son 
fils et sa fille. Sia-ko eut un mouvement de recul, 
pour éviter que son père ne la frôle. Liou en éprouva 
une nouvelle étreinte au cœur. Lui-même, en se cou- 
chant, avait pris garde de ne pas la toucher. De 
combien de viols n’avait-il pas eu connaissance, au 
cours de son existence. Et c'était par centaines qu’il 
fallait compter les Chinoiïises violées, depuis que les 
démons japonais submergeaient la ville. 

Des sentiments profonds déchiraient sourdement 
ses entrailles. Il ne pouvait voir seulement une 
marque du destir dans ce qui venait d’arriver à sa 
fille. Mais comment vivre si l’on n’accepte pas le 
destin ? Les idées nouvelles qui avaient circulé 
autour de lui toute sa vie étaient-elles entrées en 
lui ? N’étaient-ce pas elles qui donnaient à Tcha-min 
un masque de haïne ? Une force neuve pénétrait 
Liou pour l’obliger à tendre son bras vers sa fille 
dans un geste d’affection. A peine perceptible, la 
grande rumeur de la ville venait jusqu’à lui. Liou 
perçut le glissement d’un lézard se faufilant dans 
la cendre refroidie du foyer. Puis des aboiïements 
de chiens sauvages qui commencaient leur chasse 
nocturne, loin vers le Sud, à la recherche d’un 
cadavre abandonné dans une ruelle. Son bras se 
détendit et sa main se posa sur le corps de Sia-ko. 
Elle poussa un gémissement et voulut fuir ce contact, 
La main de Liou tâtonna le long du bras de sa fille. 
Il réussit à saisir sa main qui se referma dans la 
sienne — petit poing minuscule — comme un oiseau 
meurtri se blottit sous ses ailes, comme une pivoine 
épanouie ravagée par une pluie d'orage. Liou tenait 
solidement le petit poing brûlant, Combien de temps 
en resterait-il le maître ? Il s'était arrêté de penser. 


(1) Voir L'Express des 15, 22, 29 juin et 6 juillet, Ce 
roman, dont nous donnons ici de très larges extraits, 
sera édité en septembre par René Julliard. 
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RESUME DES CHAPITRES PRECED ENTS : (1) Pékin, à la fin de la guerre. Une 
famille chinoise, misérable, affamée et digne, celle de Liou, le montreur de marion. 
nettes. Sia-ko, sa fille, va se marier. Une vieille courtisane, Yu-pi, et une jeune veuve 
1ponais, Shu-fan, habitent aussi la maison. Pour nor. 
rir son bébé, Petit-Dragon, Shu-fan n accepté de se prostiluer. Liou continue à exercer 
son art, aidé par son fils, l'ardent et beau Tcha-min. Les Japonais occupent encore la 
ville, mais on chuchote que la guerre va finir. Ce matin-là, en rentrant de la repré. 
sentation, Liou et Tcha-min découvrent un drame épouvantable : pendant leur absence, 
Sia-ko a été violée par des soldats japonais. 


Le présent seul comptait. € Je suis un bon père», 


songea-t-il avec une tendresse désespérée. C'était la 


première fois qu’il tenait ainsi la main de sa fille, 

Tcha-min s’agitait à côté d’eux. Par instants, il 
poussait un soupir qui ressemblait presque à un 
geignement de haine, une haine que Liou ne com- 
prenait pas. Des minutes passèrent ainsi, l’une après 
l’autre, comme suspendues pour Liou sur un univers 
devenu immobile. La respiration du jeune homme 
se faisait régulière, sa tête s’inclina sur le côté, son 
souffle vint caresser l’épaule nue de Liou ; il s'était 
endormi. Liou était à plat sur le dos, comme le 
matin il s'était réveillé. Cela faisait pour lui un 
temps infini. De chaque côté de lui se trouvaient les 
deux êtres qu’il chérissait le E au monde. Des 
avions passèrent dans le ciel. Il ne se rappela pas 
— son esprit était trop loin — les avions qu'il avait 
entendus tout de suite après son réveil. Il ne se 
rappelait pas non plus tout ce qui s'était passé dans 
la journée. Imperceptiblement, il glissait dans le 
sommeil. 


% 


I. se réveilla en sursaut. Yu-l 
lui secouait une jambe et l’appelait tout bas d'une 
voix plaintive. À la même seconde, il s’apercut qu'il 
ne tenait plus dans sa main le poing de Sia-ko. Il 
se laissa glisser du kang sur le sol et courut derrière 
la vieille qui écartait déjà le rideau de la porte, 

La nuit était superbe. Dans ie ciel sans nuage, la 
lune brillait d’un éclat de feu. La cour paraissait 
couverte de neige. Liou n’eut pas trois mètres À 
parcourir, La vieille s'était arrêtée à un angle dela 
cour où le toit en surplomb noyait le mur d'ombre, 
Sia-ko était pendue à une poutre. Elle s’était cachée 
de la lumière de la lune pour se donner la mort 
Liou avança, bras tendus ; il étreignit le corps 
Encore souple, comme une chose vivante. Mais il 
n’y avait plus rien à espérer. Liou savait que sa fille 
avait cessé de vivre. Pas seulement depuis qu'elle 
s'était pendue, mais la veille, déjà, quand il l'avait 
vue accroupie sur le kang, en entrant dans son logis. 
La nuit venue, c'était d’agonie que son petit poingf 
fiévreux tremblait dans la main. 

Le visage de Sia-ko était à hauteur du sien. Tenant 
le corps dans un bras, il détacha la corde de l’autre 
main. Le cadavre s’affaissa contre lui, encore chaud, 
Léger dans ses bras. La douleur de Liou n'était en 
rien comparable à celle de la veille, Sans doule 

arce que, la veille au soir, il était devant un Corps 
à l’agonie. Sia-ko était maintenant au-delà de la 
souffrance. La mort apporte la délivrance. Pas seule- 
ment pour celui qu’elle frappe. Pour ceux qui restent 
également. Liou resta un long moment sa fille dans à 
ses bras, dans la belle lumière douce de la lune, La ù 
vieille Yu-pi effaça sur le visage de la morte les traces 
de l’ultime suffocation, baïssa les paupières et re l 
ferma la bouche avec un lambeau de chiffon arrath 
à la doublure de sa veste. Liou était hors du temps 
comme pétrifié. Il lui semblait qu’il portait Sia-ko 
toute petite, comme autrefois, au temps où elle 1 ’ 
pelait papa. Des images de cette époque jailliren L 
dans sa tête, comme un feu d'artifice. Sa femmé 
Wou-So-tchen vivait. Elle portait Tcha-min dans son : 
ventre qui gonflait sa veste. Son aîné était un eu. : 
garçon et le secondait déjà, montrant avec ne « 
marionnettes au pont du Ciel. H y avait partout 
familles heureuses. Le magnolia était resplendiss® ; 
de fleurs au printemps. Jamais les enfants nY 2 
chaient. Un enfant apprend vite le prix d'une Île h 
comme d’autres apprennent que le feu brûle. Je 
un enfant n’abime une fleur, Depuis des millie e 
d'années. de 

La vieille Yu-pi était allée chercher une natte 
bambou très fine, dans sa demeure. 
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— I] faut allonger ton enfant dessus, dit-elle, et 
ja rentrer dans ton logis. Tu ne peux pas la laisser 
ainsi exposée à la lune. 

Liou ne répondit pas. Il n’avait pas entendu. Son 
esprit se perdait, Depuis la naissance de Tcha-min 
(Sia-ko avait deux ans), jamais il n’avait tenu sa 
fille dans ses bras. Il avait fallu qu’elle meure. Sa 
femme également, Jamais il ne l’avait soulevée dans 
ses bras. Une fois seulement, pour la mettre dans le 
cercueil. Mais du moins avait-elle eu un cercueil. 
Elle était morte à une époque où l’on pouvait encore 
honorer les morts. Comment pourrait-il cette fois 
enterrer sa fille ? 

— Rentrons, oncle Liou, insista la vieille Yu-pi. 

Le tirant par la manche, elle se mit à trottiner 
devant lui. Dans la pièce, elle installa la natte sur le 
sol. Liou y allongea sa fille, Tcha-min dormait tou- 
jours. Sa respiration faisait un petit bruit très doux. 
Liou fit le geste d’aller le réveiller. Yu-pi le retint. 

— À quoi bon, seigneur. 

Le mot précieux était revenu à cet instant solennel. 


. Une — Vous avez raison, princesse, répondit-il, la voix 
arion. M imperceptible. 
veuve La clarté du dehors entrant par le trou du mur, 


nour.@ éclairait suffisamment la pièce pour qu’il pût en 
cercer@ distinguer tous les objets. Le costume rouge de 
ore la Sia-ko était plié dans un coin, près de la couverture 
repré M roulée avec soin. Sia-ko avait tout mis en ordre 
sence, M avant de partir, comme elle avait balayé la veille 
ks cendres devant le foyer et rassemblé les mor- 
cœaux de verre du bocal brisé, « C'était vraiment 
we fille de grand mérite ». 


+ — Quand son fiancé va venir, commença Yu-pi. 
ait la Liou s’étonna. 

fille — Pourquoi viendrait-il ? Il n’a plus rien à faire 
its, il ici. 

pa — Les jeunes gens d'aujourd'hui ne sont pas 
après comme ceux d'autrefois. des 

Ke Parole inattendue. Liou fixa la vieille. Leurs deux 
outil regards étaient l'un dans l’autre. « A-t-elle compris 
é ce plus que je n’ai compris moi-même, songea Liou, ce 
*étai suicide qui dépasse ma raison ? >. Sans doute était- 
. . elle une parmi les milliers de femmes violées et qui 
“— davaient jamais songé à mettre fin à leurs jours. 
nt les C'était vrai, les jeunes gens n'étaient plus comme 


. Des atrefois. Pas plus que Tcha-min, Sia-ko n’avait 
: accepté le destin. Ils se révoltaient contre lui. A 


a pas ù À à à : 2 ‘ 
Ar croire qu'ils lui avaient donné figure humaine. 
ne se 

dans 


ns le | 
IOU sortit dans la cour au 


etit jour, pour attendre l’arrivée du fiancé de sa 

le. Son esprit se perdait toujours à la poursuite 

d'idées insaisissables. A peine aperçut-il devant lui 

k magnolia sortant lentement de l’ombre du mur ; 
Yu-l ipeine entendit-il les cris de Petit-Dragon se réveil- 
d’une knt (ce n’était plus, cette fois encore, les vagisse- 
t qu'il ments affamés de la veille). Hing-min entra dans la 
ko. LRoour. Très pâle. Il était au courant. Liou se leva à 
rrière Mn approche : 


porte. — Sois remercié de venir partager notre malheur. 
ige, la Hing-min salua. son visage n'était pas seulement 
aissait celui de la douleur, Yu-pi avait raison : les jeunes 
tres à MR éens n'étaient pas comme ceux d’autrefois. 









de la — Ce n’est pas seulement un malheur, répondit 
mbre MR Hing-min. 2 Ù 

achée — Peut-être, répliqua Liou. 

mort — Un exemple, ajouta Hing-min. 

COpS. Le mot fut pour Liou comme celui d’une langue 
[ais ii trangère. Mieux valait ne témoigner aucune sur- 
a fille rise, La veste de Hing-min était ouverte sur sa 
qu'elle itrine nue. Il frissonna. De douleur ou de froid ? 
l'avait mment le savoir ! 

logis. — Veux-tu la voir ? demanda Liou. 

poing — Je suis venu pour cela. 

Æ _Liou écarta le rideau et le fixa à un clou du mur. 
nant Sia-ko était toujours allongée sur la natte. Tcha-min 
l'autre MR tait accroupi à la tête et la vieille Yu-pi aux pieds. 
haud, lumière éclairait en plein le visage de la jeune 
ait en Mille, calme et beau comme jamais il n'avait été. 
doute ing-min eut un sanglot. Une larme coula sur son 
corps sage immobile. Tcha-min avait tourné la tête 
de ad vers lui. 
seule- — Un exemple, dit à nouveau Hing-min. 
estent Liou guetta son fils. Aucun doute, Tcha-min avait 


, dans @ ‘ompris le mot. Il regarda Yu-pi. Le mot était passé 
ve, LA t-dessus de sa tête. Cela lui fut comme une vague 
traces @ Alisfaction. 


et re — Nous lui ferons de belles funérailles, ajouta 
-raché ing-min, 
Lemps, Le cœur de Liou se gonfla d'espérance. Tcha-min 


Sia-ko SR ** leva et s’approcha de son ami. 

e J'ap- — Comment pouvons-nous ? 

Ilirent — Tout est déjà réglé. Je me suis arrêté chez un 
eme, Menuisier qui ouvrait sa boutique, pour choisir un 
as SO (rcucil. Il n’est fait que de planches, mais elles 
grand font bien jointes. Un homme viendra aussi pour 
ui les ertir les génies du ciel de l'Ouest de l’arrivée de 
ut des Sia-ko, 

issant Liou eut toutes les peines du monde à ne pas 
y to © Drosterner devant le jeune homme. 


C2 — Sois-en remercié du fond de mon âme! 
a ho êe : 2 , . ,: 
illiers L® se trouva baigné d’une telle reconnaissance qu’il 


Lit un instant consolé. Ainsi, les obsèques de sa 
tte de t seraient aussi belles que celles de sa femme. 


ns 
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visage de Hing-min n'élait pas 


seulement celui de la douleur 


(Liou, les deux jeunes gens et l'homme des 
obsèques sont allés très loin, hors de Pékin, 
dans la campagne plate et ocre comme une 
peau d'animal tondu, pour creuser la tombe 
de Sia-ko. Une fois la cérémonie terminée, 
les incantations de l’homme lues, la mon- 
naie de papier brûlée pour que l'âme de 
Sia-ko ne soit pas obligée de mendier du 
riz, le cortège las revient vers la ville.) 


OUT était fini pour Sia-ko, 
classée dans son nouvel univers au royaume des 
ombres. Elle n’appartenait plus aux vivants. Eux 
retournaient vers la vie, vers cette ville forteresse 
d’où semblait monter une clameur neuve, Ils se 
rappelèrent tout ce qu’ils avaient senti autour d’eux 
la veille, tous ces bruits qui avaient résonné en 
eux ; les nouvelles que tout le monde connaissait et 
dont personne n’osait parler, Depuis la veille au soir, 





Pour accompagner Sia-ko à sa dernière demeure, 
Liou et son fils se nouèrent autour de la tête un 
morceau de toile blanche dont ils laissèrent tomber 
les pans sur le côté droit du visage en signe de deuil, 


ni Liou ni son fils n’y avaient pensé. Depuis le 
matin, Hing-min non plus. Dès l'instant où ils 
avaient été devant le malheur, Ils hâtèrent encore 
le pas. La clameur se faisait plus distincte. Une 
caravane sortit de la ville, venant à leur rencontre. 
Trois voitures ouvraient la marche, chacune tirée 
par un petit cheval, avec un âne attelé en avant- 
train, les deux bêtes avançant tête basse, la longue 
crinière du cheval pendant de chaque côté de l’en- 
colure. Cinq chameaux suivaient en file indienne, 
col haut, solennels, dominant les voitures. Tcha-min 
et Hing-min tirèrent leur charrette hors de la route 
pour laisser passer le convoi. L ; 

Un homme était assis dans la première voiture, 








fumant une longue pipe au petit fourneau de fer. 
Son torse nu était maigre mais large. Son visage 
rond aux pommettes en hauteur, aux yeux fendus 
loin vers les tempes, décelait son origine mongole. 
Machinalement, Liou pensa à Mitchitch. L'homme 
arrivait à leur hauteur. Il ôta sa pipe, en ceinturant 
le tuyau avec le majeur de sa main et examina les 
trois hommes arrêtés. Séculaire regard de la mé- 
fiance, avec une légère ironie filtrant au travers des 
paupières tendues. 

— La guerre est finie, cria-t-il. Le Japon s’est 
rendu. 

Pas plus Liou que son fils ne répondirent, La 
méfiance était aussi en eux. La voiture était passée. 
L'homme se retourna. 

— La nouvelle est partout dans la ville, ajouta- 

t-il. 
. I remit sa pipe dans sa bouche et reprit sa posi- 
tion première. Les deux autres voitures passèrent à 
leur tour. Dans chacune d'elles, un homme dormait 
à plat, poitrine au soleil, le grand chapeau de feuilles 
de bambou sur le visage. Les chameaux suivirent, 
leurs pieds tapant dans la poussière, comme de 
grosses pantoufles. 

Liou se retourna vers les deux jeunes gens et 
l'inquiétude s’empara de lui. Toute fatigue semblait 
avoir disparu du corps de son fils qui s’était redressé, 
souple comme une tige de roseau. 

— Mitchitch avait raison, cria-t-il, 


DEUXIEME PARTIE 


L ES choses ne changèrent pas. 


Remplacer les figurants d’une comédie ne suffit pas. 
Et même si les principaux acteurs ont une robe 
nouvelle, rien n’est transformé quand la légende reste 
la même. Le rêve a été différent seulement pendant 
le temps de s’habituer aux couleurs encore jamais 
vues. L'univers revient que l’on porte en soi depuis 
toujours. De même la misère. La vie ne pourra jamais 
être autre que ce qu’elle est. On ne peut en prendre 
que ce qu’elle donne. La faim quotidienne subsista. 
Avec en plus, pour Liou, le vide d’une nouvelle 
absence. Après son fils aîné, sa fille était partie. 
Yu-pi prit peu à peu l'habitude de faire la pauvre 
cuisine de la maison : de la bouillie de farine 
d’écorces de cacahuèëtes. Elle n’était pas bouche sup- 
plémentaire à nourrir. Le peu qu’elle avait, elle le 
mettait dans la communauté. 

Au pont du Ciel, on avait pourtant parlé avec 
animation pendant quelques jours de bandits de 
l'espèce nouvelle. Et Cheval-Borgne n'’osait pas se 
montrer. Liou lui-même fut obligé d'admettre que 
Mitchitch n’était pas seul à connaître des choses que 
les gens normaux ignoraient. Jamais les nouvelles 
n'avaient tant circulé. Toutes plus étonnantes les 
unes que les autres. On vit même apparaître des 
tracts ornés de dessins avec quelques caractères en 
légende pour ceux qui savaient lire. Certaines per- 
sonnes respectables, qui venaient en visiteur dans le 
quartier des bateleurs pour se distraire, allèrent 
jusqu’à employer le mot de « communiste ». Mais ce 
n'était pas une expression qu’un pauvre diable, un 
montreur de marionnettes comme Liou, ou un mar- 
chand de brosses et de papiers découpés comme 
Tao, auraient pu prononcer. Parmi ces personnes, plu- 
sieurs racontèrent que les « communistes > étaient 
depuis des mois dans les collines de l’ouest, à trente 
kilomètres, et qu’une grande émotion régnait dans 
les riches quartiers de la capitale. 

Le 16 août, quatre agents des Services secrets amé- 
ricains furent parachutés sur la ville. Des milliers 
de personnes déclarèrent avoir vu les parachutes 
s’abattre l’un après l’autre, comme des grandes fleurs 
coupées, sur l’ancien terrain de polo s'étendant à 
l’ouest du quartier des légations. Le lendemain, le 
bruit circula que parmi ces quatre hommes se trou- 
vaient : un Américain, un Anglais, un Belge et un 
Coréen, et qu’ils venaient pour faire libérer les pri- 
sonniers étrangers enfermés depuis des années dans 
les cachots japonais. La nouvelle tomba dans l’indif- 
férence générale. Quel Chinois se souciait de prison- 
niers étrangers ? Mais un autre bruit suivit bientôt : 
les quatre parachutistes étaient également venus pour 
transmettre aux Japonais, consignés depuis huit 
jours dans leurs casernes, l’ordre de défendre la ville 
contre une éventuelle attaque des communistes. 
C'était là une nouvelle trop étonnante pour n'être 
pas accueillie avec discrétion. La vieille sagesse veut 
que l’on dresse un masque devant sa joie ou son 
désappointement et que l’on taise sa voix. Mieux 
vaut attendre. Il fallut vite se rendre à l'évidence, 
Dès le lendemain, les troupes japonaises défilèrent 
à nouveau, par unités entières, à travers la ville. Au 
pont du Ciel, les tracts disparurent, les policiers 
retrouvèrent leur arrogance, et Cheval-Borgne se 
montra de nouveau, l’œil brillant de haine. 


(A suivre.) 


La semaine prochaine : 





Le Maréchal sait faire 
baisser les prix. 
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VACANCES 


Campeurs, sachez camper 


I, comme 2 millions de Français, 
vous désirez cette année passer vos 
vacances en campant, sachez que : 
© 2.000 terrains organisés sont à votre 
disposition, dont seulement 6 hors 
classe (avec restaurant, biliothèque, 
laverie) et 43 de première classe. La 
liste de ces camps peut vous être 
fournie par les organismes de tou- 
risme. Ceux-ci conseillent toutefois 
d'éviter les terrains surpeuplés de la 
Côte d'Azur. 
© Ils signalent que le camping n’est 
pas réglementé en France, et que vous 
pouvez, en demandant l'autorisation 
aux propriétaires des champs ou aux 
maires, planter votre tente à peu près 
n’importe où. Ces démarches vous 
seront largement facilitées si vous 
résentez votre licence. Délivrée par 
es clubs de camping pour la somme 
de 55 francs, elle assure jusqu’à 
25 millions les dégâts que le campeur 
eut causer et met ainsi en confiance 
es autorités municipales. ! 
e Pour 1.000 francs par jour, nourri- 
ture comprise, vous vivrez dans un 
village de toile. Si vous avez vous- 
même votre matériel, et que vous uti- 
lisez un terrain aménagé, il vous en 
coûtera 60 francs. 
© Le Camping international de 
France (62, avenue Parmentier) peut 
(moyennant un abonnement de 
900 francs par mois) vous tracer un 
itinéraire, réserver votre place dans 
un camp, prévenir officiellement les 
municipalités de votre venue, vous 
renseigner sur la nature ombragée, 
sablonneuse ou herbeuse du terrain, 
vous signaler d’avance les points 
d’eau, les moyens d'accès, etc. 
e Le camping est un moyen de s’iso- 
ler dans la nature, et non de retrou- 
ver en vacances le même fourmille- 
ment qu’à la ville. Vous trouverez 
encore dans le Morvan, les Alpes, les 
Pyrénées et la Bretagne, des terrains 
où le nombre des campeurs est limité. 


ESSAIS 


5 % d'économie 


L existe en France un certain nom- 

bre de centres de contrôle des 
organes de sécurité des voitures auto- 
mobiles. Certains sont fixes, à Paris, 
à Lille et à Charleville ; d’autres sont 
mobiles dans différentes villes de 
France (1). Ces centres permettent de 
faire vérifier par des techniciens au- 
tomobiles l’état de fonctionnement des 
organes essentiels d’une voiture, et de 
permettre ainsi aux automobilistes de 
partir sur les routes avec un maxi- 
mum de tranquillité. Près de 80.000 
voitures ont été examinées dans ces 
centres l’année dernière, 58 % d’en- 
tre elles étaient en mauvais état de 
fonctionnement. 

Madame Express est allée au centre 
de Paris, situé à l’angle du boulevard 
de l’Amiral-Bruix et du boulevard 
Pershing, à la porte Maillot. Elle a 
soumis une 4 CV. aux différentes opé- 
rations de contrôle. Voici le récit de 
cette visite. 





500 voitures par jour 

Après avoir pris rendez-vous par 
téléphone (il est absolument néces- 
saire de le faire, les centres étant 
actuellement surchargés à la veille 
des départs en vacances), je suis arri- 
vée à l'heure exacte, et je n’ai pas 



















































UNE PAGE AU FÉMININ 


Attention aux casinos. 


eu à attendre, bien que le centre con- 
trôle plus de soixante voitures par 
jour. 

La voiture a été littéralement aus- 
cultée sur toutes les coutures par des 
personnes compétentes. D'abord les 
pneus, puis la direction ; la. voiture 
a été soulevée sur un pont et le paral- 
lélisme a été vérifié ; puis les phares 
ont été contrôlés ; enfin, les freins ont 
été testés. 

A l’autopsie, il s’est révélé qu’elle 
avait du jeu dans les pivots avant, 
des phares mal réglés, le frein arrière 
droit dont la garniture venait d’être 
changée et pour lequel je me sen- 
tais parfaitement tranquille ne don- 


nait en fait pas du tout. On me 
conseilla également, . ce que je ne 
savais pas, de mettre sur une 


4 CV. les pneus en meilleur état à 
l'avant et non pas à l’arrière comme 
on a l’habitude de le faire, ceci per- 
met de garder plus facilement le con- 
trôle de la direction en cas de déra- 
page. 

En vingt minutes 


Il m’a été délivré une « ordon- 


(1) Madame Express vous donnera, sur 
votre demande, l'adresse du centre de 
contrôle le plus proche de votre domi- 
cile. 








RIVIERA 


Sandale, box blane 
semelle cuir, 35 ou 4! 
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BIARRITZ 
Sandale, tressé noir et couleur 
semelle et talon euir, 39 au 46 


2.995 Fr. 
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11, boulevard St-Denis 
137, loubourg du Temple 
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nance» toute préparée où furent 
consignés ces différents défauts méca- 
niques et qui portait la mention : 
€ Véhicule à revoir». Il me suffit 
maintenant d’aller trouver un gara- 
giste et de lui remettre cette fiche 
pour qu’il effectue les réparations 
nécessaires. Après quoi, je dois re- 
tourner au centre de contrôle (il est 
alors inutile de reprendre un rendez- 
vous) et obtenir un certificat portant 
la mention : « Véhicule en bon état ». 
Cette feuille, présentée à une compa- 
gnie d’assurances, permet d'obtenir 
une réduction de 5 % sur les primes 
annuelles. 


Toute l'opération a duré vingt mi- 
nutes environ et j'ai pu repartir avec 
la voiture. Il ne m’en a pas coûté un 
sou, ct j'ai même fait des économies 

uisque le garagiste m’a demandé 
2.200 francs pour effectuer les répa- 
rations nécessaires, et que j'ai éco- 
nomisé 2.500 francs environ sur mon 
assurance, J'ai été émerveillée par 
l’amabilité et la compétence des em- 
ployés qui m'ont reçue, et suis bien 
décidée à recommencer cette expé- 
rience chaque année. 


IDÉES 


Faites-le vous-mêmes 


LLE» lance des meubles patrons, 
« Ces patrons grandeur nature re- 
lèvent du même principe que les pa- 
trons de robes, 

Conçus par le jeune décorateur 
Pierre Sels, ils ont tous une arma- 
ture de tubes métalliques de section 
carrée, et un coffrage de bois. Comme 
dans un jeu de construction on peut 
avec les mêmes éléments réaliser six 
modèles différents. 





L'originalité de ces meubles patrons 
tient à la simplicité des opérations. Il 
suffit 

© de monter l’armature métallique 
à l’aide de tasseaux que lon ajuste à 
coups de marteau en se guidant sur 
la notice jointe au patron ; 

© de découper le bois comme s’il 
s'agissait d’un tissu en se référant au 
patron ; 

© de laquer le tout. 

Au stand <« Elle » du Printemps, les 
bricoleurs trouvent toutes les fourni- 
tures dont ils ont besoin : tubes métal- 
liques (795 francs les 2 m.), équerres 












…UxX corsaires... 


(350 fr. pièce), bois coupé (120 fr. le 
m2), vis à bois (10 fr. les 10). 

Ils peuvent également trouver ces 
meubles préfabriqués, le tout livré 
dans des paquets. 

Les meubles paquets .préfabriqués 
sont encore un peu chers. Mais puis- 
que le patron existe (300 francs), les 
bricoleurs peuvent arriver au même 
résultat, beaucoup plus économique, 
en achetant indépendamment tous les 
éléments. Une excellente idée qui a 
d’ailleurs fait fortune en Amérique 
sous le nom de Doc it yourself ». 


PSYCHOLOGIE 


Les six commandements 

C OMMENT faut-il s’y prendre dans 
une entreprise avec le personnel 

féminin ? 





De graves banquiers, réunis en con- 


rès Annuel aux Etats-Unis, ont 
écouté avec intérêt le rapport de 


M. Phyllis Braun, de l’Institut de 
recherches américain, sur ce sujet qui 
les préoccupe vivement. 

Voici les six commandements du 
parfait employeur, tels qu’ils ont été 
énoncés au cours de cette conférence : 


Ne dites jamais à une femme 

qu’elle est illogique. € La plupart 
des femmes considèrent comme acquis 
que leur sentiment à l'égard d’un fait 
est en lui-même un argument valable. 
Mais si parfois les femmes ne sont 
pas aussi précises dans leur raison- 
nement que les hommes, il leur arrive 
souvent d’être en avant dans leurs 
conclusions. » 


Flattez les femmes plus que les 
hommes. « Les femmes attendent 
dans leur travail plus de compliments 
que les hommes. Le fait de ne pas les 


approuver peut être considéré par 
elles comme une critique inexpri- 
mée. » 


(# Ne les reprenez pas trop vive- 
ment. «Quand une femme fait 
une erreur, vous devez le lui faire 
comprendre de façon discrète. Une 
remontrance un peu vive peut lui 
paraitre intolérable, » 

Ne vous énervez pas devant une 

femme qui pleure. « Donnez-lui 
la possibilité de reprendre son sang- 
froid, Faites-lui comprendre que vous 
êtes capable de discuter tout ce qui 
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la tourmente. Et surtout ne renvoyez 
as une femme en pleurs de votre 
es en Jui disant : « Allez-vous 
laver la figure, vous vous sentirez 
mieux après». Rappelez-vous que, 
dans Ia plupart des cas, les causes 
qui déterminent une crise de larmes 
sont absolument incontrôlables de 
votre part. 


Prenez soin de paraître parfaite- 

ment impartial dans tous vos 
contacts avec le personnel féminin. 
«Les femmes suspectent plus facile- 
ment le favoritisme que les hommes. 
Si un chef de service consacre beau- 
coup d'attention à une employée qui 
a besoin d’être aidée dans son travail, 
les autres femmes peuvent y voir des 
motifs très personnels. » 


Rappelez-vous surtout que les 

femmes se sentent toujours mises 
en cause personnellement. « Deman- 
dez à un homme : «Où avez-vous 
acheté ce bifteck ?>. Il répondra :! 
« Chez tel boucher ». Posez la 
méme question à sa femme, elle ré- 
pondra : « Pourquoi ? Vous le trou- 
vez mauvais ? ». 


RECETTE 


La vraie ratatouille niçoise 


— Pour 6 à 8 personnes : 


1 kg. d’aubergines, 1 kg. de cour- 

gelles, 1 kg. de tomates, 1/2 kg. d’oi- 
gnons, 1/2 livre de poivrons, 2 petits 
piments rouges, sel, poivre, 1/2 litre 
d'huile d'olive. 
e Dans une sauteuse, faire légèrement 
revenir à l’huile : 1° les tomates. Puis 
les mettre dans une cocotte ; 2° les 
courgettes. Les mettre en cocotte au- 
dessus des tomates ; 3° les aubergines. 
Les ajouter aux autres légumes ; 4° les 
Oignons émincés. Les ajouter aux au- 
tres légumes ; 5° les poivrons et les 
Piments découpés en lanières. 


® Le tout étant dans la cocotte, ver- 
ser ce qu’il reste d’huile, couvrir et 
Mettre à grand feu pendant vingt mi- 
hutes environ. 

® Mélanger alors tous les légumes avec 
Une grande cuiller de bois. 

© Régler le feu très doux et laisser 
Mijoter quatre heures. Ce plat peut 
tre réchauffé plusieurs fois sans in- 
tonvénient, être mangé chaud ou 
roid, en accompagnement de viande, 
d’omelette, 
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AUX vieux collégiens. 





MODE 


Par dessus la jambe 


N refusant à Marlène Dietrich, 

l’une des femmes les plus élégantes 
du monde, l’entrée des salles de bac- 
cara parce qu’elle portait un panta- 
lon (de satin noir avec un chemisier 
assorti), le casino de Monte-Carlo a 
fait une publicité inattendue. au 


pantalon. 
Long 

Plus à la mode que jamais, le pan- 
talon long est cette année de toutes 
les couleurs, dans toutes les matières 
— fin velours côtelé, coton imprimé, 
grosse soie, et même tissu précieux 
— il a un chemisier assorti, souvent 
en même tissu, la jambe étroite et 
sans revers, il s'habille le soir, il res- 
semble enfin de moins en moins à un 
pantalon d'homme. s 

Etre pour ou contre ? La question 
est aussi démodée que les jambes 
larges. 

Pour : celles qui le portent bien. 
Contre : celles qui portent mieux la 
jupe. 

Qu'il soit en toile ou en velours, 
porté pour la plage ou pour diner, il 
garde ses règles strictes : jamais de 
talons hauts. Des chaussettes assorties 
soit au pantalon, soit à la ballerine 
ou au mocassin. Ni blouse « floue » 
(organdi, mousseline), ni bijoux, hors 
la gourmette ou la chevalière. Les bras 
peuvent être nus, pas les épaules. 





Corsaire 

I1 n’est tolérable que sur des 

femmes aux cuisses longues et minces, 

aux chevilles irréprochables. La 

mode veut, cette année, qu’on le porte 
pieds nus dans des mocassins. 


Le drame du short 

D'Amérique est arrivée la mode du 
« bermuda », c’est-à-dire du short aux 
genoux. x à 

On peut difficilement imaginer une 
tenue plus disgracieuse pour une 
femme... A de très rares exceptions 
près le « bermuda » les transforme en 
vieux collégiens. 

Les Françaises ont d'ailleurs refusé 
de l’adopter et persistent à porter 
sereinement le short bien court. 

Comme le pantalon, le short est 
cette année imprimé, rayé, fleuri, 
en foulard, porté avec une blouse (à 
l'intérieur ou à l'extérieur) en même 
tissu. 
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.……l aux pensionnaires de cirque. 


Même règle que pour le pantalon : 
jamais de flou, de blouse décolletée, 
de talons hauts, de bijoux, sous peine 
de faire pensionnaire de cirque. 


Il faut y penser 


@ À ne pas acheter un maillot de bain 
à jupe. si on compte le porter sous 
un short. 

© À faire faire des coulants si l’on 
veut porter une ceinture. 


@ À se mettre, pour essayer pantalon 
ou short, dans la tenue « de dessous » 
(gaine culotte, slip, etc.) sur laquelle 
on le portera. Et à s'asseoir. 

@ Au charme d’une jupe. Il n’y a 
pare pas de circonstances où 
le short soit irremplaçable par une 
jupe. 

e À ce que l’on préfère montrer au 
soleil : ses épaules. ou ses jambes. 
Sauf en maillot de bain, il n’y a pas 
de tenue qui permette de montrer, 
avec élégance, les unes et les autres. 





La seule biscuiterie 
au monde 
utilisant exclusivement 
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TRÈS CHÈRE 


RIGITTE BARDOT est aujour- 
d'hui la plus chère des jeunes 
vedettes françaises. Nul producteur 
ne peut lui adresser la parole àäu- 
dessous de 20 millions. 





À en juger par la photo ci-des- 


sous, elle ne les dépense pas pour 
s'habiller. 


Son petit déguisement pourrait 
s'intituler : « Tout ce qu'il faut évi- 
ter avec un pantalon. » Le décol- 
leté, la large ceinture, les bouclen 
d'oreille géantes, les talons hauts 
(on ne les voit pas, mais tous les 
espoirs sont permis). Avec ce joli 
sourire, ces jolis revenus, et en ha- 
bitant Paris ? Ce n'est pas sérieux. 
mademoiselle Bardot. 








































[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 


PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ. ] 
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du beurre 
dans ses 
fabrications 


Le biscuit LU 
cst pour sa 
valeur nutritive 
le moins cher 
des 
biscuits français 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


O, me communique 


un résumé de l’article paru sous mon nom 
dans le journal égyptien « Al Chaab ». Au- 
tant que j'en puisse juger (c'est le résumé 
d’une traduction), il s’agit d’un nougat, d’un 
couscous de citations empruntées au « Bloc- 
Notes », fortement cuisinées, j'imagine, et 
épicées. Quant au titre, il est fait à souhait 
pour rendre plus intense l’amour que j'ins- 
pire déjà à nos compatriotes d'Algérie. Oyez 
plutôt : « Une bande de Français d'Algérie 
a dicté sa volonté au gouvernement fran- 
çais ». 

Cela ne ressemble guère, on en convien- 
dra, à mes titres habituels et aurait dû suf- 
fire à ces messieurs qui mènent si bien nos 
affaires, pour qu’ils ouvrent l’œil. Je croyais 
que la critique des textes ne leur était pas 
totalement étrangère. Il ne semble pas qu’en 
haut lieu, sauf deux ou trois qui m’hono- 
rent de leur amitié et de leur estime, per- 
sonne n'ait émis le moindre doute sur l’au- 
thenticité de cette mixture. 

Sont-ils si dénués d'esprit critique ? Je 
crains qu'ils n’aient cédé au plaisir inavoua- 
ble de me voir m’embourber. Je suis un 
défaitiste, c’est bien connu, mais la mer- 
veille (ces écrivains sont si légers !) serait 
que par surcroît je fusse en chemin sinon 
de devenir un traître, du moins d'en pren- 
dre un peu la figure. 

Et pourquoi, après tout, ne trahirais-je 
pas ? Ils ont intérêt à croire l’incroyable. 
Les professionnels de la politique m'ont 
longtemps considéré comme un Martien 
tombé de sa planète et qui finirait bien par 
y retourner. Il ne fallait que montrer de 
la patience. Maïs je me suis obstiné, j'ai 


dérangé le jeu. 
L E plus fort est qu’au- 


cun de nous, à « L'Express », si je ne me 
trompe, n’a jamais été aussi loin, en ce qui 
concerne les négociations projetées, que le 
Congrès socialiste, qui offre tout de go, 
comme point de départ de ces négociations, 
ce qui pour un négociateur tel que Mendès 
France eût été tout au plus le point d’arri- 
vée. Je doute même qu’à aucun moment, il 
se fût montré si bon prince. 


” TALINE n’est pas un 


monstre incompréhensible. C’est un politi- 
cien pareil aux autres, mais de la grande 
espèce, qui épuisait contre un adversaire les 
conséquences de ses calomnies parce qu’il 
en avait l'audace et le pouvoir. Il se 
débarrassait de ses Mitterrand et de ses 
Mendès France, au lieu d'essayer de les 
perdre par de longs cheminements. Nos 
chats ne sont pas des tigres, sinon nous 
serions déjà mangés. 


C HAQUE année, à 


l'heure du départ pour les vacances, je 
décide que j'inclinerai le « Bloc-Notes » 
vers la méditation, les ruminations qui nais- 
sent d'une lecture. Comme si la politique 
elle aussi se mettait en vacances ! Les mois 
de la grande dispersion ont toujours été 
choisis par les méchants : les vacances, c’est 
la saison des mauvais coups ; la guerre et 
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la mort nous surprennent le plus souvent 
sur une plage ou dans notre jardin de pro- 
vince, au tournant d’une allée, 


| \ ’IMPORTE, cette 


année je suis résolu à me défendre le plus 
que je pourrai, jusqu’à la rentrée d'octobre, 
contre la politique et à ne pas me laisser 
reprendre dans ses remous. 

Dans l'intérêt de mon repos, mais aussi de 
mon « Bloc-Notes » qui n’a des chances de 
durer. un peu que s’il traite de ce qui ne 
vieillit pas, de ce qui n’a pas d'âge. Ce qui 
en politique passionne une génération, de- 
vient très vite inintelligible. « Le Cloaque », 
de Barrès, j'ai voulu relire ces pages qui, 
en 1914, nous avaient paru corrosives. C’est 
trop peu dire qu’elles ne brülent plus. 

Qui se souvient aujourd’hui de Rochette, 
le financier marron ? La remise de son 
affaire par le ministre Monis ? Nous nous 
en moquons bien. Ce petit cloaque s’est des- 
séché. Au-dessus de l’ancien marécage, Cail- 
laux, Briand, Barthou, ces feux follets en 
redingote apparaissent un instant, puis se 
dissipent, au tournant d’une phrase avant 
que le livre ne nous soit tombé des mains. 


E E Barrès! Je viens 


de découvrir, dans ses « Cahiers » de 1904, 
une surprenante prophétie. Trente-six ans 
avant la débâcle et avant Vichy, ce doctri- 
naire du nationalisme écrit ceci: « Ce seront 
les conservateurs qui accepteront, qui appel- 
leront l’étranger, oui, ceux qui sont aujour- 
d’hui les patriotes, les hommes fiers, las de 
vivre une France amoindrie et une vie bumi- 
liée, appelleront une annexion, si c’est en 
Lorraine, ou une domination, une interven- 
tion de l’étranger qui leur donne enfin la 
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Pour moi, garçon 


Pschif 7 citron / 


joie de participer à une grande vie collec- 
tive, — et nous verrons au contraire la résis- 
tance à l’étranger personnifiée par la déma- 
gogie janséniste. » Plus je relis ce texte 
et plus il m’émerveille, Tout y est annoncé, 
désigné, et même nommé : « la résistance » 
et les collaborateurs de l'espèce de Drieu 
la Rochelle (4 las de vivre dans une France 
amoindrie ») : démagogie janséniste est 
l'étiquette qui convient le mieux à des 
esprits venus de la laïcité et de la religion 
mais unis dans la même rage jacobine. 
Barrès le lucide, bien qu'il eût des œil- 
lères, mais elles étaient de cristal, disait, je 


crois, Cocteau. 
D ANS le même « Ca- 


hier », et daté de la même année, Barrès 
écrit tout à trac : « L'Eglise est admirable 
de sagesse : elle a ouvert l'éternité aux vic- 
times. » sans se rendre çompte que cette 
seule petite phrase donne à la fois raison 
à Karl Marx et à Nietzsche et légitime tout 
ensemble leur mépris de la religion et leur 
désir de la détruire. Si l'Eglise n’était pas 
mue par la foi en sa mission surnaturelle, 
mais par la ruse, par le calcul d’une sagesse 
tout humaine en vue de dominer les faibles, 
elle constituerait l’entreprise la plus 
cynique, la mieux faite pour inspirer l’exé- 
cration. 

Qui fut moins capable d'entrer dans le 
mystère de l'Eglise que cette génération, si 
pauvre spirituellement ? Renan et Taine, 
comme ils avaient rétréci l'horizon de ces 
hommes fins et secs! Mais surtout ils avaient 
tari pour eux la source d’eau vive. La gran- 
deur de Barrès est d’en avoir souffert, et 
dans ses dernières années il cherchait, il 
appelait une goutte de cette eau... 

F. M. 
(Copyright « L'Express ».) 


HT ! 


#31819 Paris! Pour toi, cher ange 
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si pur! si frais! si bon! 
création Source perrier 
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